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LES AVENTURES 

DE 

TÉ LÉMAQUE, 

FILS D'ULYSSE. 

■ 

- 

LIVRE XII. 

&ESTOR , <7tt nom ^ex <i///7,f , demande du fecours à 
Jdoménée contre le: Daunlens leurs ennemis. Mentor , 
jt/r vez/r policer la ville de Salente , & exercer le 
peuple à l'agriculture , fau en forte qu'ils fe con- 
tentent d* avoir Têlimaque à la tête de cent nobles 
Cretois. Apres le départ de celui-ci 9 Mentor fait 
une revue. exaSle dans la ville & dans le port ; ' 
s'informe de tout ; fait faire à Idoménée de nou- 
veaux règlemens pour le commerce & pour la 
police ; lui fait partager en fept claffes le peuple , 
dont il diftingue les rangs & la naiffance par la 
diverfiti des habits ; lui fait retrancher le luxe fi» 
les arts inutiles , pour appliquer les Artifans au 
labourage , qu'il met en honneur. 

T OUTE l'armée des alliés dreflbit déjà fes 
tentes , & la campagne étoit couverte de riches 
pavillons de toutes fortes de couleurs, où les 
Tome II. A 
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a TÊLÉMAQ U E, 

Hcfpériens fatigués attendoient le fommeil. Quand 
les Rois avec leur fuite furent entrés dans la 
v Ville, ils parurent étonnés qu'en fi peu de temps 
Ôn eût pu faire tant de bâtiinens magnifiques, 
& que l'embarras d'une fi grande guerre n'eût 
point empêché cette ville naiffante de croître & 
de ^embellir tout-à-coup. 

On admira la fagefle & la vigilance d'Idoménée ; 
qui avoit fondé un fi beau royaume ; & chacun 
conclu oit que la paix étant faite avec lui , les 
alliés feroient bien puiffrnl , s'il jentroit dans 
leur ligue contre les Dauniens. On propofa à 
îdoménée d'y entrer. Il ne put rejetter une fi 
jufte propofition , & il promit des troupes. Mais 
comme Mentor n'ignoroit rien dè tout ce qui 
e/l néceffaire pour rendre un État floriffant,il 
comprit que les forces d'idoménée ne pourroient 
pas être auffi grandes qu'elles le paroiflbient ; 
il le prit en particulier , & lui parla ainfi : 

Vous voyez que nos foins ne vous ont pas 
été inutiles : Salente eft garantie des malheurs qui 
la menaçoient. Il ne tient plus qu'à vous d'en 
élever jufqu'au ciel la gloire, & d'égaler la fa- 
gefle de Minos votre aïeul , dans le gouverne^ 
ment de vos peuples. Je continue à vous parler 
librement , fuppofant que vous le voulez , & que 
vous déteftez toute flatterie. Pendant que les 
Rois ont loué votre magnificence , je penfois en 
moi-même à la témérité de votre conduite. A ce 
mot de témérité, [doménée changea de vifage, fes 
yeux fe troublèrent , il rougit , & peu s'en 
fallut qu'il n'interrompit Mentor pour lui témoi- 
gner fon reffentimenr. Mentor lui dit d'un ton 
modefte & refpeôueux , mais libre & hardi : 
Ce mot de témérité vous choque , je le vois 
bien : tout autre que moi auroit eu tort de s'en 
fervir , car il - faut refpefter les Rois , & ménager 
Jâur délicateffe , même en les reprenant. La vérité 
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par elle-même les blefie aflez fans y ajouter 
des termes forts ; mais j'ai cru que vous pourriez 
fouffrir que je vous parlaffe fans adouciflement , ^ 
pour vous découvrir votre faute. Mon deflein 
a été de vous accoutumer à entendre nommer 
les chofes par leur nom , & à comprendre 

Î[ue quand les autres vous donneront des con- 
eilsfur votre conduite, ils n'oferont jamais vous 
dire tout ce qu'ils penferont. 11 faudra, fi vous 
voulez n'y être pas trompé , que vous compre- 
niez toujours plus qu'ils ne vous diront fur les 
chofes qui vous feront défavantageufes. Pour 
moi, je veux bien adoucir mes paroles félon 
.votre befoin , mais il vous eft utile qu'un homme 
fans intérêt & fans conféqnence vous parle en 
fecret un langage dur. Nul autre n'ofera jamais 
vous le parler : vous ne verrez la vérité qu'à 
demi, fous de belles enveloppes. 

A ces mots Idoménée , déjà revenu - de fa 
première promptitude , parut honteux de fa déli- 
cateffe. Vous voyez , dit-il à Mentor, ce que 
fait l'habitude d'être flatté. Je vous dois le falut 
de mon nouveau Royaume: il n'y a aucune 
vérité que je ije me crois heureux d'entendre 
de votre bouche; mais ayez pitié d % un Roi que 
la flatterie avoit empoifonné, & ^jui n'a pu, 
jtnême dans /es malheurs , trouver des hommes 
laflez généreux pour lui dire la vérité. Non, je 
p'ai jamais trouvé perfonne qui m'ait affez aimé, 
pour vouloir me déplaire , en me difant la 
vérité toute entière. 

En difant ces paroles les larmes lui vinrent 
aux yeux & il embrafla tendrement Mentor. 
Alors ce fage vieillard lui dit : Ceft avec dou- 
leur que je me vois contraint de vous dire des 
chofes dures: mais puis-je vous trahir en vous 
cachant la vérité ? Mettez-vous en ma place. 
Si vous avez été trompé jufqu'ici , c'eft cyie 
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4 TÉLÉM A QUE, 

vous avez bien voulu l'être ; c'eft que vous 
avez craint des confeillers trop fincères. Avez- 
vous cherché les gens les plus défintérefles & les 
plus propres à vous contredire ? Avez-vous pris 
loin de choilir les hommes les moins empref- 
fés à vous plaire , les plus défintéreffés dans 
leur conduite, & les plus capables de condamner 
vos pafïions & vos lenrimens injuftes ? Quand 
vous avez trouvé des flatteurs , les avez-vous 
écartés ? vous en êtes-vous défié ? Non , non , 
vous n'avez point fait ce que font ceux qui 
aiment la vérité , & qui méritent de la connoître. 
Voyons fi vous aurez maintenant le courage 
de vous laifler humilier par la vérité qui vous 
condamne. 

Je difois donc, que ce qui vous attire tant 
de louanges, ne mérite que d'être blâmé. Pendant 
que .vous aviez au-dehors tant d'ennemis qui 
menaçoient votre Royaume encore mal établi , 
vous ne fongiez au T dedans de votre nouvelle 
ville qu'à y faire des ouvrages magnifiques 
C'eft ce qui vous a coûté tant de mauvaifes 
nuits, comme KOUS nie l'avez avoué vous-même.. 
Vous avez éputfe vos richefTes ; vous n'avez 
fongé ni à augmenter votee peuple ni à cultiver 
les terres fertiles de cette côte. Ne falloit-il pas 
regarder ces deux chofes comme les deux fonde- 
mens efTenriels de \otre puiflance : avoir beau- 
coup de bons hommes, & d^s terres bien cultivée^ 
pour les nourrir i 11 falloit une longue paix 
dans ces commëncemens , pour favorifer la 
multiplication de votre peuple. Vous ne deviez 
fonger qu'à l'agriculture & à rétabliffemdnt des 
plus fages lois. Une vaine ambition vous a pouffé 
jufqu'aux boris du précipice. A force de vouloir 
paroître grand , vous avez penfé ruiner votre 
véritablè grandeur. Hâtez-vous de réparer ces 
fautes ; fufpendez tous vos grands ouvrages ; 
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renoncez à ce fafte qui ruineroit votre nouvelle 
ville ; laiflez en paix refpirer vos peuples ; appli- 
quez-vous à les mettre dans l'abondance pour 
faciliter les mariages. Sachez que vous n'êtes 
roi qu'autant que vous avez des peuples à gou- 
verner ; & que votre puiflance doit fe mefurer, 
non par l'étendue des terres que vous occu- 

Eerez , mais par le nombre des hommes qui 
abiteront ces terres, & qui feront attachés à 
vous obéir, Poffédez une bonne terre, quoique 
médiocre en étendue ; couvrez-la de peuples 
innombrables , laborieux & difciplinés ; faites 
que ces peuples vous aiment: vous êtes plus 
puiflant , plus heureux , & plus rempli de gloire, 
que tous les Conquérans qui ravagent tant de x 
royaumes. 

Que ferai-je donc à l'égard de ces rois ? 
reprit Idoménêe : leur avouerai-je ma foiblefle ? 
Il eft vrai que j^i négligé l'agriculture , & même 
le commerce qui m'eft fi facile fur cette côte: 
je n'ai fongé qu'à faire une ville magnifia ue; 
Faudra-t-il donc,, mon cher Mentor , me desW* 
norer dans Tiffemblée de tant de Rois , & décou- 
vrir mon imprudence? S'il le faut, je le veux; 
je le ferai fans héfiter , quoi qu'il m'en coûte; 
car vous m'avez appris qu'un vrai roi qui eft 
fait pour fes peuples, & qui fe doit tout entier 
à eux, doit préférer le falut de fon royîumç 
à fa propre réputation. 

Ge fentiment eft digne du père des peuples,' 
reprit Mentor ; c'eft à cette bonté , & non à la 
magnificence de votre ville , que je reconnois 
en vous le cœur d'un vrai Roi. Mais il faut mé- 
nager votre honneur pour l'intérêt même de votre 
royaume. Laiflez-moi faire : je vais faire enten- 
dre à ces Rois , que vous êtes engagé à rétablir 
Ulyfle , s'il eft encore vivant , ou du moins fon 
fils dans la puiffaûce royale , à Ithaque , & que 

A 3 



> 



Digitized by Google 



6 TELEMAQUE, 

vous voulez en chafler par force tous les amans 
de Pénélope. Ils n'auront pas de peine à compren- 
dre que cette guerre demande des troupes nom* 
breuies : ainfi ils confentiront que vous ne leur 
donniez d'abord qu'un foible fecours contre les 
Dauniens. 

A ces mots , Idoménée parut comme un homme 
qu'on foulage d'un fardeau accablant. Vous fau- 
vez , cher ami , dit-il à Mentor , L'honneur & 
la réputation de cette ville naiflante , dont vous 
cacherez l'épuifement à tous mes voifins. Mais 
quelle apparence de dire que je veux envoyer 
des troupes à Ithaque pour y rétablir Ulyffe , 
on du moins Télémaque fon fils, pendant que 
Télémaque lui-même eft engagé d'aller à la guerre 
contre les Dauniens ? Ne loyez point en peine , 
répliqua Mentor ; je ne dirai rien que de vrai. Les 
vaifleaux que vous enverrez pour l'établiflement 
de votre commerce iront fur la côte de PEpire î 
ils feront à la fois deux chofes; lune, de rappeller 
fur votre côte les marchands étrangers, que les 
trop grands impôts éloignent de Salente ; l'autre, 
de chercher des nouvelles d'Ulyffe. S'il eft encore 
vivant , il faut qu'il ne foit pas loin de ces mers 
qui divifent la Grèce d'avec ritalie , & on affure 
qu'on l'a vu chez les phéaciens. Quand même 
il n'y auroit plus aucune efpérance de le revoir, 
vos vaifleaux rendront un fignalé ferviceà fon 
fils ; ils répandront dans Ithaque & dans tous 
les pays voifins , la terreur du nom du jeune 
Télémaque, qu'on croyoit mort comme fon père. 
Les Amans de Pénélope feront étonnés d'appren» 
dre qu'il eft prêt à revenir avec te fecours d'un 
puiflant Allié. Les Ithaciens n'oferont fecouer le 
joug. Pénélope fera confolée, refufera* toujours 
de choifir un nouvel époux. Ainfi vous fervirez 
Télémaqiue pendant qu'il fera en votre place avec 
les Alliés de cette côte d'Italie contre les Dauniens, 
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À tes mots Idoménée s'écria ; Heureux le Roi 
qui eft foùtenu par de fagcs conseils ! un ami 
lage & fidèle vaut mieux à un Roi que des armées 
viôorieufes. Mais, doublement heureux le Rôi 
qui fent fon bonheur &*qui fait en profiter parle 
bon ufagp des fages conseils ! car fouvent il arrive 
qu'on éloigne de ta confiance les hommes iages & 
vertueux dont on craint la vertu , pour prêter l'o- 
reille à des flatteurs dont on ne craint point la tra- 
hifon. Je fuis moi-même tombé dans cette faute , 
& je vous raconterai tous les malheurs qui me font 
venus par un faux ami quïflattoit mespaflions, 
dans l'efpérance que je.flatterois à mon tour les 
fiennes. 

Mentor fit aifément entendre aux Rois alliés 
qu'Idoménée devoit fe charger des affaires de 
Télémaque pendant que celui-ci iroit avec eux. 
Us fe contentèrent d'avoir dans leur armée le 
jeune fils d'Ulyffe avec cent jeunes Crétois qu'Idor 
menée lui donna pour l'acçmpagner : c'étoit la 
fleur de la jeune nobldfe que le Roi avoit em» 
ménée de Crète. Mentor lui avoit confeillé de 
les envoyer dans cette guerre. Il faut , difoit-il 9 
avoir foin pendant la paix de multiplier le peuple ; 
mais de peur que toute la Nation ne s'amolilfe 
& ne tombe dans l'ignorance, de la guerre, il 
faut envoyer dans les guerres étrangères la jeune 
NoblefTe. Ceux-là fuffifent pour entretenir toute 
la Nation dans une émulation de gloire, dans la 
l'amour des armes , dans le mépris des fatigues 
& de la mort même , enfin dans l'expérience de 
l'art militaire. 

Les Rois alliés partirent de Salente contens 
. dldomènée, & charmés de la fageffe de Mentor. 
Us étoient pleins de joie de ce qu'ils emmenolent 
avec eux Télémaque. Celui-ci ne put modérer 
fa douleur quand il fallut fe féparer de fon ami; 
Pendant que les Rois alliés faifoient leurs adieux , 
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& juroient à Idoménèe qu'ils garder oient avec 
lui une éternelle alliance, Mentor tenoit Téié- 
maque ferré entre fes bras ; il fe fentoit arrofé 
de fes larmes. Je fuis infenfible , difoit Téléma- 
que, à la joie d'aller acquérir de la gloire; je 
ne fuis touché que de la douleur de notre fépa- 
ration. Il me femble que je vois encore ce temps 
infortuné où les Egyptiens m'arrachèrent d'entre-^ 
vos bras , & m'éloignèrent de vous fans me 
laifler aucune efpérance de vous revoir. 

Mentor répondit à ces paroles avec douceur 
pour le coufoler t Voici , lui difoit-il , une 
iéparation bien différente ; elle eft volon- 
taire , elle fera courte ; vous allez chercher 
la viétoire. 11 faut , mon fils , que vous 
m'aimiez d'un amour moins tendre & plus cou- 
rageux : accoutumez-vous à mon abfence ; vous 
ne m'aurez pas toujours; il faut que ce foit la 
fageife & la vertu , plutôt que la préfence de 
Mentor , qui vous inlpirent ce que vous devez 
faire. 

En difant ces mots , la Déefle , cachée fous 
la figure de Mentor, couvrit Télémaque de fon 
Egide ; elle répandit au-dedans de lui Tefprit 
de fagefle & de prévoyance , la valeur intrépide, 
& la douce modération qui fe trouvent fi rare- 
ment enfemble. Allez , difoit Mentor , au milieu 
des plus grands périls , toutes les fois qu'il fera 
utile que vous y alliez. Uti Prince fe déshonore 
encore plus en évitant les dangers dans les combats , 
qu'en n'allant jamais à la guerre. Il ne faut point 
que le courage de celui qui commande aux autres 
pûifle être douteux. S'il eft néceflaire à un peuple 
de conferyer fon Chef ou fon Roi , il lui eit 
encore plus néceflaire de ne le point voir dans 
une réputation douteufe fur la valeur. Souve- 
jiez-vous que celui qui commande, doit être le 
: modèle de tous les autres y fon exemple doit 
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animer toute l'armée. Ne craignez donc aucun 
danger , ô Télémaque, & périffez dans les com- 
bats plutôt que de faire douter de votre courage. 
Les flatteurs qui auront plus d'emprefïement pour 
vous empêcher de vous expofer au péril dans 
les occafions néceflaires , feront les premiers à 
dire en fecret que vous manquez de cœur, s'ils 
vous trouvent facile à arrêter dans ces occafions. 
Mais aufli n'allez pas chercher les périls fans uti- 
lité. La valeur ne peut être une vertu , qu'autant 
qu'elle eft réglée par la prudence. Autrement 
c'eft un mépris infenlé de la vie , & une ardeur 
brutale; la vaUur emportée n'a rien de fur. Celui 

?|ui ne fe poflede point dans les dangers , eft plutôt 
ougueux que brave ; il a befoin d'être hors de 
lui pour fé mettre au-deflus de la crainte , parce 
qu'il ne peut la furmonter par la fituation naturelle 
de fon cœur. En cet état, s'il ne fuit point, du 
moins il fe trouble ; il perd la liberté de fon 
eiprit qui lui feroit néceffaire pour donner de 
bons ordres, pour profiter des occafions, pour 
renverfer les ennemis , & pour fervir fa patrie. 
S'il a toute l'ardeur d'un foldat, il n'a point le 
discernement d'un capitaine. Encore même n'a-t-rl 
pas le vrai courage d'un fimple foldat ; car le 
foldat doit corrferver dans le combat la préfence 
d'efprit & la modération néceffaire pour obéir. 
Celui qui s'expofe témérairement trouble Tordre 
de la difcipline des troupes, donne un exemple 
de témérité, & expofe fouvent l'armée entière 
à de grands malheurs. Ceux qui préfèrent leur- 
vaine ambition à la sûreté de la caufe commune , 
méritent des châtimens & non des récompen fes. 

Gardez-vous donc bien, mon cher fils, de cher- 
cher la gloire, avec impatience. Le vrai moyen 
de la trouver , eft d'attendre tranquillement l'occa- 
fion favorable. La vertu fe fait d'autant plu* révé- 
rer, qu'elle fe montre plus fimple, plus modefte, 

■ • ■ • * 
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1>lus ennemie de tout fafte. C'eft à mefure que 
a néceffité de s'exposer au péril augmente , qu'il 
faut aufli de nouvelles reffources de prévoyance 
& de courage qui aillent toujours croiflant. Au 
refte , fou venez-vous qu'il ne faut s'attirer Penvie 
de perfonne. De votre côté ne foyez point jaloux ^ 
du fuccès des autres. Louez-les pour tout ce qui 
mérite quelque louange : mais louez avec difcerne- 
ment , difant le bien avec plaifir ; cachez le mal , 
& n'y penfez qu'avec douleur. Ne décidez point 
devant ces anciens Capitaines, qui ont toute 
l'expérience que vous ne pouvez avoir : écoutez- 
les avec déférence : confultez- les, priez les plus / 
habiles de vous inftruire , n'ayez point de honte 
d'attribuer à leurs inftruâions tout ce que vous 
ferez de meilleur. Enfin n'écoutez jamais les dif- 
cours , par leiquels on voudra exciter votre dé- 
fiance ou votre jaloufie contre les autres Chefs. 
Parlez-leur avec confiance & ingénuité. Si vous 
croyez qu'ils aient manqué à votre égard , ouvrez- 
leur votre cœur , expliquez-leur. toutes vos rat- 
fons. S'ils font capables de fentir la noblcffe de 
cette conduite , vous les charmerez , & vous 
tirerez d'eux tout ce que vous aurez fujet d'en 
attendre. Si au contraire ils ne font pas affez 
raifonnables pour entrer dans vos . sentimens , 
vous ferez inftruit par yous T même de ce qu'il 
y aura en eux d'injufte à fouffrir ; vous prendrez 
Vos mefures pour ne "plus vous commettre , 
jufqu'à ce que la guerre finîffe, , 8t vous n'aurez 
rien à vous reprocher. Mais fur-tout ne dites 
jamais à certains flatteurs qui fement la divifion , 
lesfujetsde peine que vous croirez avoir contre 
les chefs de l'armée où vous ferez. Je demeurerai 
ici, continua Mentor, pour fecourir Idoménée 
dans lç befoin où ii efl de travailler au bonheur 
de fes peuples , & pour achever de lui faire 
réparer les fautes, que les mauvais confeils & . 
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les flatteurs lui ont fait commettre dans l'éta- 
bliflement de fon nouveau royaume. 

Alors Télémaque ne put s'empêcher de 
témoigner à Mentor quelque furprife, & même 
quelque mépris pour la conduite d'Idominée. 
Mais Mentor l'en reprit d'un ton févère : Etes- 
vous étonné , lui dit-il, de ce que les hommes 
les plus eftimablës font encore hommes , & 
montrent encore quelques reftes des foiblefles de 
l'humanité parmi les pièges innombrables , & 
les embarras inféparables de la royauté ? Idoménée, 
il eft vrai , a été nourri dans les idées de fafte 
& de hauteur ; mais quel Philofophe pourroit 
fe défendre de -la flatterie , s'il avoit été en fa 
place ? Il eft vrai qu'il s'eft laiflé trop prévenir 
par ceux qui ont eu fa confiance : mais les 
plus fages Rois font fouvent trompés, quelques 

E récautions qu'ils prennent pour ne l'être pas. 
fn Roi ne peut le pafler de Miniftres qui le 
foulagent , & en qui il fe confie , pnifqu'il ne 
peut tout faire. D'ailleurs un Roi connoît , 
beaucoup moins que les particuliers , les hommes 

3ui l'environnent ; on eft toujours mafqué auprès 
e lui ; on épuife toutes fortes d'artifices pour 
le tromper. Hélas ! cher Télémaque , vous ne 



les hommes ni les vertus , ni les talens qu'on 
y cherche. On à beau les étudier & les appro- 
fondir, on s'y mécompte tous les jours. On ne 
vient même jamais à bout de faire , des meilleurs 
hommes, ce qu'on auroit befoin d'en faire pour 
le public. Ils ont leurs entétemens , leurs incom- 
patibilités , leurs jaloufies. On ne les perfuade , 
ni on ne les corrige guère. 

Plus on a de peuples à gouverner, plus il 
faut de Miniftres pour faire par eux ce qu'on 
ne peut faire foi-même ; & plus on a befoin 
d'hommes à qui on confie l'autorité , plus on 



l'éprouverez que trop ! On 
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cil expo£é à fe tromper dans de tels choix. Tel 
critique aujourd'hui impitoyablement les Rois , 
qui gouvernèrent demain moins bien qu'eux , 



finiment plus grandes , fi on lui confioitla même 
puiffance. La condition privée, quand on y joint 
un peu d'efprit pour bien parler , couvre tous 
les défauts naturels, relève deS talens éblouiffans , 
& fait paroître un homme digne de toutes les 
places dont il eft éloigné : mais c'eft l'autorité 
oui met tous les talens à une rude épreuve , 
OL qui découvre de grands défauts. 

La grandeur eft comme certains verres qui 
groflifient tous les objets. Tous les défauts pa- 
r enflent croître dans ces hautes places , où les 
moindres chofesont de grandes conséquences, et 
où les plus légères fautes ont de violens contre- 
coups. Le monde entier eft occupé à obferver 
un feul homme à toute heure , & à le juger 
en toute rigueur. Ceux qui le jugent n'ont aucune 
expérience de l'état où il eft : ils n'en fentent 
point les difficultés, & ils ne veulent plus qu'il 
(bit homme , tant ils exigent de perfeôions de 
lui. Un Roi , quelque bon & fage qu'il fôit , 
eft encore homme : fon efprit a des bornes , 
& fa vertu en a auflî. Il a de l'humeur , des 
paflions , des habitudes , dont il n'eft pas tout- 
à-fait le maître. Il eft obfédé par des gens inté- 
refles & artificieux ; il ne trouve point les fecours 
qn'il cherche. Il tombe chaque jour dans quelque 
mécompte , tantôt par fes partions , & tantôt par 
celles de fes Miniftres. A peine a-t- il réparé une 
faute , qu'il retombe dans une autre. Telle eft 
la condition des Rois les plus éclairés & les 
plus vertueux. 

Les plus longs & les meilleurs règnes font trop 
courts & trop imparfaits, pour réparer à la fin ce 
qu'on a gâte faus le vouloir dans les comraen- 




mêmes fautes avec d'autres in- 



cemens. 
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cemens. La Royauté porte avec elle toutes fes 
mifères. L'impuiiTance humaine luccombe fous 
un fardeau fiaccablant.il faut plaindre les Rois t 
& les excufer. Ne font-ils pas à plaindre d'avoir 
à gouverner tant d'hommes dont les befôins font 
infinis , & qui donnent tant de peine à ceux 
qui veulent les bien gouverner ? Pour parle! 1 
franchement , les hommes font fort à plaindre 
d'avoir à être gouvernés par un Roi qui n'eft 
qu'un homme & femblable à eux ; car il fandroit 
des Dieux pour redreffer les hommes. Mais les 
Rois ne font pas moins à plaindre n'étant qu'hom- 
mes, c'eft-à-dire, foibles & imparfaits , d'avoir 
à gouverner cette multitude innombrable d'hom- 
mes corrompus & trompeurs. 

TélémaqMe répondit avec vivacité: ïdortiénéô 
a perdu par fa faute le Royaume de fes ancêtres 
en Crète ; & » fans vos confeiis , il en auroit 
perdu un fécond à Salente. J'avoue, reprit Men- 
tor , qu'il a fait de grandes fautes ; mais chercher 
dans la Grèce, 6k dans tous les antres pays les 
mieux policés , un Roi qui n'en ait point fait 
d'inexcufables. Les plus grands hommes ont , dans 
leur tempérament & dans le cars&ére de leur 
efprit,des défauts qui les entraînent , & les plus 
louables sont ceux qui ont le courage de recdn* 
naître & réparer leurs égaremens. Penfez-vous 
qu'Ulyflfc , le grand Ulyffe votre père f qui eft 
le modèle des Rois de la Grèce, n'ait pas aufli 
fes foibleffes & fes défauts i Si Minerve ne l'eût 
conduit pas à pas, combien de fois auroit-il fuc- 
cotilbé dans les périls & dans les embarras où 
la fortune s'eft jouée de hii ? Combien de fois 
Minerve l'a-r-elle retenu ou redretTé pour le 
conduire toujours à la gloire par le chemin dis 
la vertu ? N'attendez pas même , quand vous le 
verrez régner avec tant de gloire à Ithaque, de 
le trouver fans ifflperfedioîi ; vous lui en rerrei 
Tomt il. B 
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fans doute. La Grèce , l'Aile , & toutes les isles 
des mers l'ont admiré malgré fes défauts : mille 
qualités merveilleufes les font oublier. Voirs ferez 
trop heureux de pouvoir l'admirer auffi , & de 
l'étudier fans cefle comme votre modèle. 

Accoutumez-vous, ô Télémaque, à n'attendre 
Ues plus grands hommes que ce que l'humanité 
eft capable de faire. La jeunefle fans expérience 
fe livre à une critique préfomptueufe f qui la 
dégoûte de tous les modèles qu'elle a befoin de 
fuivre , Se qui la jette dans une indocilité incu* 
rable. Non feulement vous devez aimer , refpec- 
ter , imiter votre père , quoiqu'il ne foit point 
parfait; mais encore vmis devez avoir une haute 
eftime pour ldoménée , malgré tout ce que j'ai 
repris en lui. Il eft naturellement fincère , droit, 
équitable , libéral , bienfaifant ; fa valeur eft 
parfaire ; il detefte la fraude quand il la connoît, 
& qu'il fuir librement la véritable pente de fon 
cœur. Tous fes talens extérieurs font grands & 
proportionnés à fa place. Sa fimplicité à avouer 
fon tort , fa douceur, fa patience pour fe laifler 
dire par moi les chofes les plus dures ; fon 
courage contfe lui-même pour réparer publique* 
ment fes fautes , & pour fe mettre par-là au- 
deflus de toute la critique des hommes , montre 
une ame véritablement grande. Le bonheur ou 
le confcil d'autrui peut préferver de certaines 
fautes , un homme très-mèdiocre ; mais il n'y a 
qu'une vertu extraordinaire qui puifle engager 
un roi fi long-temps féduit par la flatterie , à 
réparer fon tort. Il eft bien plus glorieux de fe 
relever ainft , que de n'être jamais tombé. 

ldoménée a fait les fautes que- prefque tous 
les rois font ; mais prçfque aucun rot ne fait 
pour fe corriger ce qu'il vient de faire. Pour 
moi , je ne pouvois me laffer de l'admirer dans 
les momens mêmes OU il me permet toit de le 

contredire. Admirez-le aufli, mon cher Tçlç- 
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maque; c'eft moins pour fa réputation que pour 
votre utilité , que je vous donne ce confeil. 

Mentor fit fentir à Télémaque, par ce difcours % 
combien il eft dangereux d'être injufte en fe 
laiffant aller à une critique rigoureufe contre 
les autres hommes , & fur- tout contre ceux qui 
font chargés des embarras & des difficultés du 
gouvernement. Enfuite il lui dit : 11 eft temps 
ue vous partiez ^ adieu. Je vous atrendrai , 
mon cher Télémaque ! Souvenez-vous que 
ceux qui craignent les dieux , n'ont rien à craindre 
des hommes. Vous vous trouverez dans les-plns 
extrêmes périls : niais fâchez que Minerve ne 
vous abandonnera point. 

A ces mots Télémaque crut fentir la préfence 
de la déefle; & il eût même reconnu que c'étoit 
elle qui parloit pour le remplir de confiance , 
fi la déefle n'eût rappellé l'idée de Mentor , en 
lui difant : N'oubliez pas , mon fils , tous les 
foins que j'ai pris pendant votre enfance pour 
vous rendre fage & courageux' comme votre 
père. Ne faites rien qui ne foit digne de fes 
grands exemples , & des maximes de vertu que 
j'ai tâché de vous infpîrer. 

Lefoleil felevoit déjà , & doroit le fbmmet 
des montagnes , quand les rois for tirent de Salen:e 
pour rejoindre leurs troupes. Ces troupes, cam- 
pées autour de la ville > fe mirent en marche 
fous leurs Commandans. On voyoit de tous 
côtés briller le fer des piques hériffées ; l'éclat 
des boucliers éblouiflbit les yeux ; un nuagade 
pouflière s'élevoit jufques aux hues/Idoménée , 
avec^Mentor, conduifoit dans la campagne les 
rois alliés qui s'éloignoient des, murs de la ville. 
Enfin ils fe féparèrent , après s'être donné de part 
& d'autre les marques d'une vraie amitié ; & 
les alliés ne doutèrent plus, que la paix ne fût 
durable , lorfqu'ils connurent la bonté du cœur 
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d'idoménée , qu'on leur avoit repréfenté bien 
différent de ce qu'il étoit ; c'efl qu'on jugeait de 
lui , non par les fentimens naturels > mais par 
les confeils flatteurs & injufles auxquels il s'étoit 
livré. , 

Ap»-ès que l'armée fut partie , Idoménée mena 
Mentor dans tous les quartiers de la ville. Voyons t 
difoit Mentor , combien vous avez d'hommes & 
dans la ville & dans la campagne : faifons-enle 
dénombrement. Examinons combien vous avez 
de laboureurs parmi ces hommes. Voyons com- 
bien vos terres portent dans les années médiocres 
de bled , de vin, d'huile , & des autres chofes 
utiles: nous faurons par cette voiefi la terre 
fournit de quoi nourrir tous fes babitans , & fi 
elle produit encore de quoi faire un commerce 
utile de fon fuperflu avec les pays étrangers» 
Examinons auffi combien vous avez de vaiffeaux 
& de matelots : c*eft par* là qu'il faut juger de 
votre puiffance. Il alla vifiter le port, &. entra 
dans chaque vaifleau. Il s'informa du pays cù 
chaque vaifleau alloit pour le commerce , quelles 
marchandifet il porroit , celles qu'il prenait 
au retouf | quelle étoit la dépenfe du vaîfleau 
pendant !a navigation* les prêts que les marchands 
ffcftiftKÔnt les uns aux autres , les fociétés qu'ils 
faifotÇàt entr'en^y pour favoir fi elles étoient 
équitable* & fidèlement o&fcrvées ; enfin les ha* 
* fards do gaufrage & les autres malheurs du com- 
merce k four prètènir 1% ruine ries marchands , 

3ui f>at Tavidité da gain» entreprennent fouveut 
es chofes (pû fobt au-deiît de leurs forces. 
H voulut qu\>a punît lévèrerfient toutes les 
banqueroutes, parce <rue Celles qui font exemptes 
da mauvaife foi ne la foût pr*fqi:ç jamais de 
témérité. En même teihps îl tit des règles pour 
fairê en forte qu'il fût aifé de re jamais faire 
banqueroute. Il établit des magiftrats à qui les 
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matchands rendoient compte de leurs effets , 
de leurs profits , de leurs dépenfes & de leurs 
emreprifes. Il ne leur étoit jamais permis de 
rifquer* le bien d'autrui, & ils ne pouvoient 
même rifquer que la moitié du leur. De plus , 
ils faifoient erf fociété les entreprise* qu'ils ne 
pouvoient faire feuls ; & la police de ces fo- 
ciétés étoit* inviolable , par la rigueur des peines 
impofées à ceux qui ne les fuivroient pas. D'ail- 
leurs la liberté du commerce étoit entière: bien 
loin de le gêner par des impôts , on promettoit 
une récompenfe à tous les marchands qui pour- 
roient attirer à Salente le commerce de quel- 
que nouvelle nat on. 

Àinfi les peuples y accoururent bientôt en 
foule de toutes parts. Le commerce de cette 
ville étoit femblable au flux" & reflux de la mer. 
Les tréfors y entroient comme les flots viennent 
l'un fur Vautre. Tout y étoit apporté & ea 
fortoit librement. Tout ce qui entroit étoit utile , 
fout ce qui fortoit laiffoit en fortant d'autres 
richefles à fa place. La juftice févère préfidoit 
dans le port, au milieu de tant de nations. La 
franchife, la bonne foi, la: candeur, fembloient 
du haut de ces fuperbes tours appeller. lesjnar- 
chands des terres les plus éloignées : chacun de 
ces marchands, fo^t qu'il vînt des rives orien- 
tales où le foleil fort chaque jour du feîn des 
ondes , foit qu'il fût parti de cette grande mer 
où le foleil, lafîe de fon cours, va éteindre fes 
feux, vivoit paifible & en fûreté dans Salente 
comme dans la patrie. 

Pour le dedans de la ville , Mentor vifita tous 
les magafins, toutes les boutiques d'artifans & 
toutes les places publiques. Il défendit toutes 
les marchandises de pays étrangers qui pouvoient 
introduire le luxe &lamolle<Te. Il régla les habits, 
la nourriture , les meubles , la grandeur & l'or- 
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nement des maîfon* , pour toutes les conditions 
différentes, tl bannit tous les ornemens d'or & 
d'argent , & il dit à Idoménée : Je ne connois qu'un 
feul moyen pour rendre votre peuple rhodefte 
dans fa dépenfe , c'eft que vous lui en donniez 
vous-même l'exemple. Il eft néceffâire que vous 
ayez une certaine majefté dans votre extérieur; 
mais votre autorité fera affez marquée par vos 
gardes & par les principaux officiers qui vous 
environnent. Contentez-vous d'un habit de laine 
très-fine , teinte en pourpre: que les principaux 
de l'état après vous , foient vêtus de la même 
laine , & que toute la différence ne confifte que 
dans la couleur & dans une légère broderie d'or 
que vous aurez fur Je bord de votre habit. Les 
différentes couleurs ferviront à diftinguér les 
différentes conditions , fans avoir befoin , ni d'or , 
ni d'argent , ni de pierreries. Réglez les con- 
ditions par la naiffance. 

' Mettez au premier rang ceux qui ont une 
noblefle plus ancienne & plus éclatante. Ceux 
oui auront le mérite & l'autorité des emplois 
feront affez contens de venir après ces anciennes 
& illuftres familles , qui font dans une fi longue 
pofftflion des premiers honneurs. Les hommes 
oui n'ont pas la même noblefle leur céderont * 
fans peine , pourvu que vous ne les accoutumiez 
point à fe nièconnoître dans une trop prompte 
& trop haute fortune , & que vous donniez de» 
louanges à la modération de ceux qui feront 
modeftes dans lajjrofpèrité. la diftinéHon la moins 
expofée à l'envie , eft celle qui vient d'une longue 
fuite d'ancêtres. 

Pour la vertu, elle fera affez excitée , & l'on 
aura affez (Tempreffement à fervir l'état , pourvu 
v que vouS donniez des couronnes & jdes ftatues 
aux belles aétions , & que ce foi t un commen- 
cement de nobleffç pour Us enfans de ceux 
. qui les auront faites. 
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les personnes du premier rang après vous 
feront vêtues de blanc avec une frange d'or 
au bas de leur habit : ils auront au doigt un 
anneau d'or , & au cou une médaille d'or avec 
votre portrait. Ceux du fécond rang feront vêtus 
de bleu ; ils porteront une frange d'argent avec 
l'anneau , & point de médaille : les troisièmes 
de verd , fans anneau & fans frange , mais 
avec la médaille : les quatrièmes , d'un jaune 
d'aurore : les cinquièmes , d'un rouge pâle ou 
de rofe ; les fixièmes , de gris de lin : les fep- 
tièmes , qui feront les derniers du peuple , d'une 
couleur mêlée de jaune & de blanc. 

Voilà les habits de fept conditions différentes 

Eour les hommes libres. Tous les efclaves feront 
abillés de gris brun. Ainfi fans aucune dépenfe , 
chacun fera diftingué fuivant fa condition ; & 
on bannira de Salente tous les arts qui ne fervent 
qu'à entretenir le fafte. Tous les artifans qui feroient 
employés à ces arts pernicieux ferviront , ou 
aux arts nécessaires qui font en petit nombre , 
ou au commerce , ou à l'agriculture. On ne 
Jfouffrira jamais aucun changement, ni pour la 
nature des étoffes, ni pour la forme des habits; 
car il eft indigne que les hommes deftinés à une 
vie férieufe oc noble, s'amufent à inventer des 
parures affe&ées , ni qu'ils permettent que leurs 
femmes , à qui ces amufemens feroient moins 
honteux , tombent jamais dans cet excès. ~ 

Mentor, femblable à un habile jardinier qui 
retranche dans les arbres fruitiers le bob inutile , 
tâchoit ainfi de retrancher le farte inutile qui 
corrompoit les mœurs: il ramenoit toutes chofe» 
à une noble & frugale {implicite. 11 régla de 
même la nourriture des citoyens & des efclaves. 
Quelle honte t difoit~il, que les hommes les plus 
élevés faffent confifter leur grandeur dans les 
ragonts , par lefquels ils amollirent leur ame & 
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ruinent infeniiblement la fanté de leur corps ! Ils 
doivent faire confifter leur bonheur dans la modé- 
ration , dans leur autorité pour faire du bien aux 
autres hommes , & dans la réputation que leurs 
bonnes aâions doivent leur procurer. La lobriété 
rend la nourriture la plus fimple trèwgréable. Ceft 
elle qui donne avec la fanté la plus vigourenfe, 
les plaifirs les plus purs & les plus conftans. Il 
faut donc borner vos repa& aux viandes les 
meilleures , mais apprêtées fans aucun ragoût. 
Ceft un art pour empoifonner les hommes, que 
celui d'irriter leur appétit au-delà de leur vrai 
befoin. • * 

Idoménée coraprenoit bien qu'il avoit eu tort 
de laitier les habitans de fa nouvelle ville amollir 
& corrompre leurs mœurs , en violant toutes les 
- loix de Min os fur la fobriété : mais le fage 
Mentor lui fit remarquer que les loix mêmes, 
quoique reneu vellées, feroient inutiles , fi l'exem- 
ple du roi ne leur donnoit une autorité qui ne 
pouvoit venir d'ailleurs. Aufli-tôt Idoménée régla 
fa table, où il n'admit que du pain excellent, 
du vin du pays, qui eft fort & agréable, mais, 
en fort petite quantité , avec des viandes fimples, 
telles qu'il en mangeoit avec les autres (jrecs 
au fiége de Troie. Perfonne n'ofa fe plaindre 
d'une règle que le roi s'impofoit lui-même ; & 
chacun fe corrigea ainfi de la profufion & de 
la délicateffe où l'on commeuçoit à fe plonger 
pour les repas. 

Mentor retrancha enfuite la mufique molle & 
efféminée , qui corrompoit toute la jeunefle. Il 
ne condamna pas avec une moindre févérité la 
mufique bachique , qui n'enivre guère moins que 
le vin, & qui produit des mœurs pleines d'em~ 
portement oc d'impudence. Il borna toute la 
mufique aux fêtes dans les temples, pour y chanter 
les louanges des dieux , .& des héros qui ont 
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donné l'exemple des plus rares vertus. Il rie per* 
mit auffi que pour les temples les grands ornemens 
d'architeâure , tels que les colonnes, les frontons, 
les portiques ; il donna des modèles d une archi- 
tecture fimple & gracieufe , pour faire , dans un y 
médiocre efpace, une maifon gaie & commode 
pour une famille nombreufe ; en forte qu'elle 
fût tournée à un afpaft fain* que les logemens 
en fuffent dégagés les uns des autres , que Tordre 
& la propreté s'y confervaiVent facilement , Se 
que l'entretien fût de peu de dépenfe* 

Il voulut que chaque maifon un peu confia 
dèrable eût un fallon & un petit péryflilç , 
avec de petites chambres pour toutes les per- 
sonnes libres : mais il défendit très-févérement 
la multitude fuperflue & la magnificence des loge*- 
mens. Ces divers modèles de maifons , fuivant 
la grandeur des familles , fervirent à embellir 
- à peu de frais une partie de la ville , & à la 
rendre régulière; au lieu que l'autre partie, déjà 

achevée tuiyanî.î* caprice Se Te fafle des parti- 
culiers, avoit maigre fa magnificence , une riif- 
pofuion moins agréable & moins commode. Cette 
nouvelle ville fut bâtie en très-peu de temps >' 
parce que h côte voifine de îa Grèce fournit 
de bons architectes , & qu'on fit venir \:n très- 
grand nombre de maçons de PEpire & de j iu- 
fleurs aunes pays, à condition qu'après avoir 
achevé leurs travaux , ils sYtaMiro^ent autour 
de Sâlente, y prendroient des ter** à dtfricher, 
& fervii oient à peupler la camp: cne. 

La peinture & h fcuJpture parurent à Mentor 
des arts qu'il n'eft pas permis d'abandonner; 
mais il voulut qu'on foufTrît dans Salente peu 
d'hommes ?ttachés à ces arts. Il établit une écoîe 
©iipicfid oient des maîtres d'un goût exquis f 
qui exrminoient.les jeunes élevés. Il ne faut, 
difoiuil , rien de bas & de foible dans les arts, 
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qui ne font pas abfoiument néceffaires. Paf 
conièquent on n'y doit admettre que des jeunes 
gens d'un génie qui promette beaucoup , & qui 
tendent à la perfeéKon. Les autres font nés pour 
les arts moins nobles , & ils feront employés 
plus utilement aux befoins ordinaires de la répu- 
blique. Il ne faut, difoit-il, employer les fculp- 
teurs & les peintres , que pour conferver la 
mémoire des grands hommes & des grandes 
a&ions. Oeft dans les bâtimens publics ou dans 
les tombeaux , qu'on doit conferver des repré- 
fentations de tout ce qui a été fait avec une 
vertu extraordinaire pour le fervice de la patrie. 

Au refte , la modération & la frugalité de 
Mentor n'empêchèrent point qu'il n'autorilat 
tous les grands bâtimens deftinés aux courfes de 
chevaux & de chariots, aux combats des lutteurs, 
à ceux du cefte , & à tous les autres exercices 
qui cultivent les .corps pour les rendre plus, 
adroits & plus vigoureux. 

Il retrancha un nombre prodigieux de mar-* 
chands qui vendoient des étcfTes façonnées dans 
les pays éloignés , des broderies d'un prix exceflif f 
des vafes d'or & d'argent avec des figures de 
dieux, d'hommes & d'animaux, enfin des liqueurs 
6c des parfums. Il voulut même que les meuhles 
de chaque maifon fuffent fimples ♦ & faits de 
manière à durer long-temps. En forte que les 
Salentins, qui fe plaignoient hautement de leur 
pauvreté , commencèrent à fentir combien ils 
avoient de richeffes fuperflues: mais c'étoient 
des richeffes trompeufes qui les appauvriffoiem ; 
& ils devenoient effectivement riches, à tnefure 
qu'ils avoient le courage de s'en dépouiller. Ceft 
s'enrichir , difoient-ils eux-mêmes, que de mé- 
prifer de ulies richeffes qui épuifent l'état , & 
de diminuer fes befoins en les réduifant aux 
vraies néceflites de la nature. 
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Mentor fe hâta de vifiter.les arfenaux & tous 
les magafins , pour favpir fi les armes & toutes 
les autre* chofes néctflaires à la guerre étoient . 
en bon état : car il faut , difoit-il, être toujours 
prêt a faire la guerre , pour n'être jamais réduit 
au malheur de la faire. Il trouva que plufieurs 
chofes manquoient par-tout. Auffi-tôt on affembla 
des ouvriers pour travailler fur le fer , fur l'acier 
& fur Tàirain. On voyoit s'élever des fournaifes 
ardentes , des tourbillons de fumée & de flam- 
mes femblubles à ces feux fouterrains que vomit 
le mont Etna. Le marteau réfonnoit fur l'en- 
clume qui gémiffoit fous les coups redoublés ; 
les montagnes voifines & les rivages de la mer 
retentiflbient : on eût cru être dans cette ifle 
' où Vulcain, animant les Cyclopes, forge des 
foudres pour le père des dieux ; & par une 
fage prévoyance, on voyoit dans une profonde 
paix tous les préparatifs de la guerre. 
" Enfuite Mentor fortit de la ville avec Ido- 
ménée, & trouva une grande étendue de terres 
fertiles qui demeuroient incultes ; d'autres n'étoient 
cultivées qu'à demi par la négligence & par la 
pauvreté des laboureurs, qui , manquant d'hom- 
mes & de beftiaux , manquoient aum de courage 
& de moyens pour mettre l'agriculture dans fa per- 
feftion. Mentor, voyant cette campagne défofée, 
dit au roi: La terre ne demande ici qu'à enrichir 
les habitants ; mais les habitans manquent à la 
terre. Prenons donc tous ces artifans fuperflus 
qui font dans la ville , & dont les métiers ne 
ferviroient qu'à dérégler les moeurs , pour leur 
faire cultiver ces plaines & ces collines. Il eil 
vrai que c'eft un malheur qae tous ces hommes 
exercés à des arts qui demandent une vie féden- 
taire ne foient point exercés au travail ; mais 
voici un moyen d'y remédier. Il faut partager 
entr'eux les terres vacantes 9 & appeller à leur 
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fecotirs des peuples voifîns qui feront fous eux 
le plus rude travail. Ces peuples le feront , 

. pourvu qu'on leur promette des féco.mpenfes 
convenables fur les fruits des terres mêmes qu'ils 
dé richeronr : ils pourront dans la fuitp en pof- 
tèder une partie, & être ainfi incorporés à votre 
peuple, qui rt'eft pa^ aflez nombreux. Pourvu - 

n qu'ils foient laborieux & dociles aux loix , vous 
n'aurez point de meilleurs fujets , & ils accroîtront 
votre puiiTance. Vos artifans de la ville , tranf- 
phntés dans les campagnes , élèveront leurs 
ertfans au travail , & an goût de la vie cham- 
pêtre. De plus tous les maçons des pays étrangers 
qui travaillent à bâtir votre vil'e, fe font engagés à 
défricher une partie de vos terres, & à fe faire 
laboureurs : incorporez-les à votre peuple dès 

Ïu'ils auront achevé leurs ouvrages de la ville. 
!es ouvriers feront ravis de s'engager à paiïer 
leur vie fous une domination qui eft maintenant 
fi douce. Comme ils font robuftes & laborieux, 
leur exemple fervira pour exciter au travail les 
artifans tranfplantés de la ville à la campagne 
avec le( quels ils feront mêlés. Dans la fuite » 
tout le pays fera peuplé de familles vigoureufes 
& adonnées à l'agriculture,, 

A.u refte, ne /oyez point en peine de la multi- 
plication de ce peuple ; il deviendra bientôt 
innombrable , pourvu que vous facilitiez les 
mariages. La manière de le* faciliter eft bien 
ftmple. Prefque, tous les hommes ont l'inclination 
de fe marier ; il n'y a que la mifère qui les 
en empêche: fi vous ne les chargez point d'im- 
pôts, ris vivront fans ptine avec leurs femmes 
& leurs enfans; car la terre n'eft jamais ingrate, 
elle nourrit toujours de fes fruits ceux qui al 
cultivent foigneufement; elle ne refufe fes biens 
qu'à ceux qui craignent de lui donner leurs, 
peines. Plus les laboureurs ont d'enfans , pHis 

ils 
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ils font riches, file prince ne les appauvrit pas; car 
leurs enfans, dès leur plus tendre jeunene, com- 
mencent à les fecourir. Les plus jeunes conclu i- 
fent les moutons dans les pâturages ; les autres 
qui font plus avancés en âge , mènent déjà les 
grands troupeaux; enfin les plus âgés labourent avec 
leur père. Cependant la mère & toute la famille 
prépare un repas fynple à fon époux & à fes chers 
enfans, qui doivent revenir fatigués du travail 
de la journée: elle a foin de traire fes vaches 
& fes brebis, & on voit couler des ruîfleaux 
de lait: elle fait un grand feu , autour duquel 
toute la famille innocente & paifible prend 
plaifir à chanter tout le foir en attendant le doux 
fommeil ; elle prépare des fromages, des châ- 
taignes, & des fruits confervés dans" la même 
fraîcheur que fi on venoit de les cueillir. 

Le Berger revient avec fa flûte , & chante 
à la famille aflemblée les nouvelles çhanfons 
qu'il a apprifes dans les hameaux voifins. 
, Le laboureur rentre avec fa charrue ; & fes 
bœufs fatigués marchent , le cou penché , 
d'un pas lent & tardif, malgré l'aiguillon qui les 
prefle. Tous les maux du travail finiffent avec la 
journée. Les pavots que le fommeil, par l'ordre des 
dieux , répand fur la terre , appaifent tous les 
noirs foucis par leurs charmes, & tiennent toute 
la 'nature dans un doux enchantement; chacun 
s'endort fans prévoir les peines du lendemain. 

Heureux ces hommes fans ambition , fans 
défiance , fans artifice , pourvu que les dieux 
leur donnent un bon roi qui ne trouble point 
leur joie innocente ! Mais quelle horrible inhu- 
manité , que de leur arracher , par des deficins 
pleins de fafle & d'ambition , les doux fruits 
de la terre , qu'ils ne tiennent que de la libérale 
nature & de la fueur de leur front ? La nature 
feule tireroit de fon fein fécond tout ce qu'il . 
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faudroit pour un nombre inftni d'hommes mo- 
dérés & laborieux ; mais c'efl: l'orgueil & la 
mollefle de certains hommes qui en mettent tant 
d'autres dans une affreufe pauvreté. 

Que ferai-je , difoit Idoménée , fi ces peuples 
que je répandrai dans ces fertiles campagnes , 
négligent de les cultiver ? 

Faites 5 lui répondit Mentor , tout le con- 
traire de ce qu'on fait communément. Les princes 
avides & fans prévoyance , ne fongent qu'à 
charger d'impôts ceux d'entre leurs fujets qui 
font les plus vigilans & les plus induftrieux 
pour faire valoir leurs biens : c'eft qu'ils efpè- 
rent en être payés plus facilement ; en même 
temps ils chargent moins ceux que leur pareffe 
rend plus miférables. Renverfez ce mauvais or- 
dre qui accable les bons , qui rècompenfe le 
vice , & qui introduit une négligence aufli funefte 
au roi même qu'à tout l'état. Mettez des taxes , 
des amendes , & même , s'il le fain , d'autres peines 
tigoureufes fur ceux qui négligent leurs 
champs, comme vous puniriez des foldats qui 
abandonnèrent leurs portes dans la guerre ; 
au contraire , donnez des grâces Se des exemptions 
aux familles qui , fe multipliant , augmentent à 
proportion la culture de leur terre. Bientôt les 
familles fe multiplieront, 8c tout le monde s'a- 
nimera au travail; il deviendra même honorable. 
La profeffion de laboureur ne fera plus mépri- 
fée , n'étant plus accablée de tant de maux. On 
reverra en honneur la charrue, maniée par les 
mains viftorieufes qui auront défendu la patrie. 
Il ne fera pas moins beau de cultiver l'héritage 
de fes ancêtres pendant une heureufe paix 3 que 
de l'aveir défendu généreufement pendant les 
troubles de (a guerre. Toute la campagne refleu- 
rira ; Cérès fe couronnera d'épis dorés; Bacchus > 
fbjilant fous fes pieds les raifins , fera couler , dp 
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penchant des montagnes , des ruifleanx de via 
plus doux que le néétar : les creux vallons reten- 
tiront des concerts des bergers , qui, le long des 
clairs ruiffeaux , joindront leurs voix avec leurs 
flûtes , pendant que leurs troupeaux bondiffans 
paîtront fur Pherbe & parmi les fleurs , fans 
craindre les loups. 

Ne ferez-vous pas trop heureux , ô Idoménée , 
d'être la fource de tant de biens , & de faite 
vivre à l'ombre de votre nom , tant de peuples 
dans un fi aimable repos ? Cette gloire n'eft-elle 
pas plus touchante que celle de ravager la terre , 
de répandre par-tout , & prefque autant chez 
foi, au millieu même des vi&oires, que chez 
les étrangers vaincus , le carnage , le trouble , 
l'horreur , la langueur , la confternation , la 
cruelle faim & le défefpoir ? 

O heureux le roi aiïez aimé des dieux , & 
d'un cœur affez grand, pour entreprendre ^ctre 
ainfc les délices des peuples / & de montrer 
à tous les lie des , dans fon règne , un fi char- 
mant fpeâacle ! La terre entière , loin de fe 
défendre de fa puiffance par des combats , vien- 
droit à fes pieds le prier de régner fur elle. 

Idoménée lui répondit : Mais quand les peuples 
feront ainfi dans la paix & dans l'abondance > 
les délices les corrompront ; & ils tourneront 
contre moi les forces que je leur aurai données* 

Ne craignez point /dit Mentor, cet incon? 
yénient ; c'eft un prétexte qu'on allègue tou* 
jours , pour flatter les princes prodigues qui 
veulent accabler leurs peuples d'impôts. Le re- 
mède efi facile. Les loix que nous venons d'établir 
pour l'agriculture , rendront leur vie laborieuse ; 
& dans leur abondace , ils n'auront que le nécef- 
faire , parce que nous retranchons tous les.arts* 
qui fournirent le fuperflu. Cette- ^abondance 
même fera diminuée par la facilité des mariâmes ç 
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& par la grande multipli cation des familles. Chaque 
famille étant nombreufe , & ayant peu de terre , 
aura befoin de la cultiver par un tiavail fans 
relâche. Ceft la pareffe & l'oifiveté qui rendent 
les peuples infolens & rebelles. Ils auront du 
pain , à la vérité , & affez largement ; mais ils 
n'auront que du pain & des fruits de leur propre 
terre , '•gagnés à la fueur de leur vifage. 

Pour tenir votre peuple dans cette modération , 
il faut régler dès-à-préfent l'étendue de terre que 
chaque famille pourra pofféder. Vous favez que 
nous avons diviié tout votre peuple en fept clafles, 
fuivant les différentes conditions : il ne faut per- 
mettre à chaque famille , dans chaque clarté , 
de pouvoir pofféder que l'étendue de terre abfo- 
lument néceffaire pour nourrir le nombre de 
perfonnes dont elle fera compofée. Cette règle 
étant inviolable , les nobles ne pourront faire 
d'acquifitions fur les pauvres : tous auront des 
terres ; mais chacun en aura fort peu , & fera 
excité par-là à la bien cultiver. Si dans une 
longue fuite de temps , les terres manquoient 
ici , on feroit des colonies qui augmenteroient 
la puiflance de cet état. 

Je crois même que vous devez prendre garde 
à ne jamais laiffer le vin devenir trop commun 
dans votre royaumé. Si on a planté trop de vignes, 
il faut qu'on les arrache : le vin eft la fource 
des plus grands maux parmi les peuples ; il caufe 
les maladies , les querelles , les féditions , Poifi- 
veté , le dégoût du travail , le défordre des 
familles. Que le vin foit donc réfervé comme 
une efpèce de remède , ou comme une liqueur 
très-rare , qui n'eft employée que pour les iacri- 
fices , ou pour les fêtes extraordinaires. Mais 
n'efpérez point de faire obferver une règle fi 
importante , fi vous n'en donnez vous-même 
l'exemple» 

« 
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D ailleurs, il faut faire garder inviolablement 
les loix de Minos pour l'éducation des enfans. 
Il faut établir des écoles publiques où l'on enfeigne 
la crainte des dieux , l'amour de la patrie , le 
refpeâ des loix , la préférence de l'honneur aux 
plaifirs & à la vie même. 

Il faut avoir des magiftrats qui veillent fur 
les familles & fur les mœurs des particuliers. 
Veillez vous-même , vous qui n'êres roi, c'eft- 
à-dire , pafteur du peuple , que pour veiller 
nuit & jour fur votre troupeau ; par-là vous 
préviendrez un nombre infini de défordres & 
de crimes : ceux que vous ne pourrez prévenir , 
puniflez-les d'abord févérement ; c'eft une clé- 
mence que de faire d'abord des exemples qui 
arrêtent le cours de l'iniquité : par un peu de 
fang répandu à propos, on en épargne beaucoup, 
& on fe met en état d'être craint , fans ufer 
fouvent de rigueur. 

Mais quelle déteftable maxime de ne 
croire trouver fa sûreté que dans Poppreflion 
de fes peuples ! Ne les point faire inftruire, ne 
les point conduire à la vertu , ne s'en faire 
jamsis aimer , les pouffer par la terreur jufqu'au 
défefpoir , les mettre dans l'affreufe neceilité , 
ou de ne pouvoir jamais refpirer librement, ou 
de fecouer le joug de votre tyrannique domi- 
. nation ; eft-ce là le vrai moyen de régner fans 
trouble * eft-ce là le vrai chemin qui mène à 
la gloire ? 

Seuvenez-vous que les pays où la domina- 
tion du fouverain eft plus abfolue , font ceux 
où les fouverains font moins puiffans. Ils pren- 
nent, ils ruinent tout ; ils poffédent feuls tout 
l'état : mais aufïi tout l'état languit ; les cam- 
pagnes font en friche & prefque défertes ; les 
villes diminuent chaque jour ; le commerce 
tarit. Le roi , qui ne peut être roi tout feul { " 



Digitized by Google 



3« , TÉLÉMAQUEj 

& qui n'eft grand que par les peuples, s'anéan- 
tit lui-même peu-à-peu par l'anéantiffement in- 
fenfible des peuples dont il tire les richefles & 
fa puiffance. Son états'épuife d'argent & d'hom- 
mes : cette dernière perte eft la plus grande & 
- la plus irréparable. Son pouvoir abfolu fait autant 
d'efclaves qu'il a de fujets. On le flatte , on 
fait femblant de l'adorer; on trémble au moindre 
de fes regards : mais attendez la moindre révolu- 
tion ; cette puiffance monftrueufe, pouffée jus- 
qu'à un excès trop violent , ne fauroit durer : 
elle n'a aucune reffource dans le cœur des peu- 
ples ; elle a laffé & irrité tous les corps de l'état; 
elle contraint tous les membres de ce corps de fou- 

fûrer après «un changement. Au premier coup qu'on 
ui porte, l'idole fe renverfc , le brife & eft foulée 
aux pieds. Le mépris, la haine, la crainte le 
reffentiment , la défiance, en un mot, toutes 
les partions fe réunifient contre une autorité fi 
©dieufe. Le roi , qui dans fa vaine prospérité 
ne trouvoit pas un feul homme affez hardi pour 
lui dire la vérité , ne trouvera dans ton malheur 
aucun homme qui daigne ni l'excufer , ni le 
défendre contre les ennemis. 

Après ce difcours , Idoménée , perfuadé par 
Mentor % fe hâta de diftribuer les terres vàcantes , 
de les remplir de tous les artifans inutiles , & 
d'exécuter tout ce qui avoit été rèfolu. Il réferva 
feulement pour les maçons , les terres qu'il leur 
avoit deflinées, & qu'ils ne pou voient cultiver 
qu'après la fia de leurs travaux dans la ville. m 



Fin du douzième livre. 

■ 
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1 dominée raconte à Mentor fa confiance en Proté- 
filas 3 & les artifices de ce favori, qui étoit de 
concert avec Timocrate pour faire périr Philoclès 9 
& pour le trahir lui-même. Il lui avoue que, prévenu 
par ces deux hommes contre Philoclès , il avoit 
thar^é Timocrate de l'aller tuer dans une expédition 
ou il commandoit fa flotte ; que celui-ci ayant 
manqué fon coup 9 Philoclès V avoit épargné , 6t 
s* étoit retiré en l'ifle de Samos , après avoir remis 
le commandement de la flotte à Polymène , que 
lui , Idoménée avoit nommés dans fon ordre par 
écrit ; que malgré la trahi/on de Protéfilas , il 
n' avoit pu fe réfoudre à défaire dé lui. 

la réputation du gouvernement doux & 
modéré d'Idoménée attire en foule , de tous côtés, 
des peuples qui viennent s'incorporer au fien , & 
chercher leur bonheur fous une fi aimable domina- 
tion. Déjà ces campagnes fi long-temps couvertes 
de ronces & d'épines , promettent de riches 
moiflbns & des fruits jufqu'alors inconnus. La 
terre ouvre fon fein au tranchant de la charrue, 
& prépare fes richefles pour récompenfer le 
laboureur ; Tefpérance reluit de tous côtés. On 
voit dans les vallons & fur les collines les 
troupeaux de moutons qui bondiffent fur l'herbe, 
& les grands troupeaux de bœufs & de génifles 
qui font retentir les hautes montagnes de leurs 
mugiffemens : ces troupeaux fervent à engraifler 
les campagnes. C'eft Mentor qui a trouvé le 
Moyen d'avoir ces troupeaux. Mentor confeilla 
à Idoménée de faire avec les Peacetes, peuples 
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voifîns , un échange de toutes les chofes fuper- 
flues qu'on ne vouîoit plus (buffrir dans Salente, < 
avec ces troupeaux qui manquoiént aux Salentins. 

En même temps la ville & les villages d'alentour 
étoient pleins d'une jeuneffe qui avoit langui long- 
temps dans lamifère, & qui n'avoit ofé te marier 
de peur d'augmenter leurs maux. Quand Us virent 
qu'Idoménée prenoit des fentimens d'humanité, 
oc qu'il vouîoit être leur père , Us ne craignirent 
plus la faim 6k les autres fléaux par lefquels le 
ciel afflige la terre. On n'entendoit plus que des 
cris de joie, que les chanfons des bergers & des 
laboureurs, qui célébroient leurs hyménées. Ou 
auroit cru voir le dieu Pan avec une foule de 
fatyres & de faunes mêlés parmi les .nymphes, 
& danfant au fon de la flûte à l'ombre des bois. 
Tout étoit tranquille & riant: mais la joie étoit 
modérée; & ces pla^rs ne fervoient qu'à délaffer 
des longs travaux : ils en étoient plus vifs & 
plus purs. 

Les vieillards , étonnés de voir ce qu'ils n'au- 
ioient ofé efpérer dans la fuite d'un fi long 
âge, pleuroient par un excès de joie mêlée de 
tendrefle : ils levoient leurs mains tremblantes 
vers le ciel : Béniffez , difoient-ils , ô Jupiter, 
le roi qui vous reffemble , & qui eft le plus 
grand don que vous nous ayez fait. Il eft né 
pour le bien des hommes ; rendez-lui tous le 
biens que nous recevons de lui. Nos arriére- 
neveux , venus de ces mariages qu'il favorife , 
lui devront tout , jufqu'à leur naiffance ; & 
il fera véritablement le père de tous fes fujets. 
Les jeunes hommes & les jeunes filles qui s'epou- 
foient, ne faifoient éclater leur joie qu'en chan- 
tant les louanges de celui de qui cette joie fi 
douce leur étoit venue. Les bouches, & encore 
plus les cœurs , étoient fans ceffe remplis de fou 
ion, On ft croyoit heureux de le veir; on 
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craîgnoit de le perdre fa perte eut été la déso- 
lation de chaque famille. 

Alors Idoménée avoua à Mentor qu'il n'avoit 
jamais fenti dûs plaiïir auflî touchant que celui 
d'être aimé, & de rendre tant de gens heureux. 
Je ne Paurois jamais cru, difoit-il : il me fem- 
bloit que toute la grandeur des princes ne confif- 
îoit qu'à fe faire craindre ; que le refïe des 
hommes étoit fait pour eux : & tout ce que 
j'avois oui-dire des rois qui avoient été l'amour 
& les délices de leurs peuples, me paroiffoit une 
pure fable ; j'en reconnois maintenant la vérité. 
Mais il faut que je vous raconte comment on 
avoit empoifonné mon cœur dès ma plus tendre 
enfance fur l'autorité des rois. Ceft ce qui a 
caufé tous les malheurs de ma vie. Alors Ido- 
ménée commença cette narration : 

Protéfilas, qui eft un peu plus âgé que moi, 
fut celui de tous tés jeunes gens que j'aimai le 
plus: fon naturel vif & hardi étoit félon mon 
goût. Il entra dans mes plaifirs ; il flatta mes paf- 
fions ; il me rendit fufpeâ un autre jeune homme 
que j'aimois auiïi, & qui fe nommoit Philoclès. 
Celui-ci avoit la crainte des dieux, & l'ame 
grande, mais modérée; il mettoit la grandeur, 
non à s'élever ; mais à fe vaincre , & à ne 
rien faire de bas. Il me parloit librement fur 
mes défauts ; & lors même qu'il n'ofoit me 
parler, fon filence & la trifteffe de fou vifage 
me faifoient aflez entendre ce qu'il vouloit ine 
reprocher. 

Dans les commencemens, cette fincérité me 
plaifoît: & je lui protreftois fouvent que je l'écou- 
terois avec confiance tonte ma vie , pour me 
préferver des flatteurs. Il me difoit tout ce que 
je devois faire pour marcher fur les traces de 
mon aïeul Minos, & pour rendre mon royaume 
heureux. Il n'avoit pas une auffi profonde fageffe 
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que vous , ô Mentor ; mais l'es maximes étoient 
bonnes, je le reconnois maintenant. Peu-à-peu 
les artifices de Protéfilas , qui étoit jaloux & plein 
d'ambition , me dégoûtèrent de Philoclès. Celui-ci 
étoit fans empreffement , & laiffoit l'autre prè- 
valoit ; il fe contenta de me dire toujours la 
vérité lorfque je voulois l'entendre. C'étoit mon 
bien , & non fa fortune qu'il cherchoir. 

Protéfilas me perfuada infenfiblement que c'étoit 
un efprit chagrin & fuperbe qui critiquoit ioutes 
mes aétions, qui ne me demandoit rien , parce 
qu'il avoit la fierté de ne vouloir rien tenir de 
moi , & d'aîpirer à la réputation d'un homme 
qui eftau-deffus de tous les honneurs: il ajouta 
que ce jeune homme qui me parloit fi librement 
fur mes défauts , en parloit aux autres ayee la 
même liberté; qu'il laiffoit âfiez entendre qu'il 
ne m'eftimoit guère ; & qu'en rabaiffant ainfi ma 
réputation , il vouloit , par l'éclat d'une vertu 
auftère , s'ouvrir le chemin à la royauté. 

D'abord je ne pus croire que Philoclès voulût 
me détrôner : il y a dans la véritable vertu une 
candeur & une ingénuité que rien ne peut con- 
trefaire , & à laquelle on ne fe méprend point, 
pourvu qu'on y (bit attenlif. Mais la fermeté 
de Philoclès contre mes foiblelTes , commençoit 
à me laffer. Les complaifances de Protéfilas, 8c 
fon induftrie inépuifable pour m'invénter de 
nouveaux plaifirs , me fail'oient fentir encore 
plus impatiemment Pauftérité de l'autre. 

Cependant Protéfilas , ne pouvant fouffrir que 
je ne cruffe pas tout ce qu'il me difoit contre 
fon ennemi , prit le parti de ne m'en plus 
parler, & de me perfuader par quelque chofe 
de plus fort que toutes fes paroles. Voici com- 
ment il acheva de me tromper. Il me confeilla 
d'envoyer Philoclès commander les vaifleaux qui 
dévoient attaquer ceux de Carpathie ; & , pour 
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m'y déterminer , il me dit : Vous favez que je 
ne fuis pas fufpeft dans les louanges que je 
lui donne : j'avoue qu'il a du courage & du 
génie pour la guerre ; il vous fervira mieux 
qu'un autre , & je préfère l'intérêt de votre fervice 
à tous- mes reffentimens contre lui* 

, Je fus ravi de trouver cette droiture & cette 
équité dans le cœur de Protéfilas f à qui j'avois 
confié l'adminiftration de mes plus grandes affaires. 
Je l'embraflai dans un tranfport de joie , & je 
me crus trop heureux d'avoir donné toute ma 
confiance à un homme qui me paroiffoit ainfi 
au-deflus de toute paflion & de tout intérêt. 
Mais , hélas ! que les princes font dignes de 
compaffion! Cet homme me connoiffoit mieux que 
je ne me connoiffois moi-même : il favoit que 
les rois font d'ordinaire défîans & inappliqués ; 
défîans , par l'expérience continuelle qu'ils ont 
de l'artifice des hommes corrompus dont ils font 
environnés ; inappliqués 1 , parce que les plaifirs 
les entraînent , & qu'ils font accoutumés à voir 
des gens chargés depenfer pour eux, fans qu'ils 
en prennent eux-mêmes la peine. Il comprit 
donc qu'il ne lui feroit pas difficile de me mettre 
en défiance & en jaloufie contre un homme qui 
ne manqueroit pas de faire de grandes actions , 
fur-tout î'abfence lui donnant une entière facilité 
de lut tendre des pièges. 

Philoclès , en partant , prévit ce qu'il lui pou- 
voit arriver.'Souvenez-vous, me dit-il, que je ne 
pourrai plus me défendre ; que vous n'écouterez 
que mon ennemi ; & qu'en vous fervant au 
péril de ma vie , je pourrai rifque de n'avoir 
d'autre récompenfe que votre indignation. Vofis 
vous trompez , lui dis-je : Protéfilas ne parle pas 
de vous comme vous parlez de lui ; il vous 
loue , il vous eftime ; il vous croit digne des 
plus importans emplois : s'il commençoit à me 
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parler contre vous , il perdroit ma confiance. 
Ne craignez rien ; allez , & ne fongez qu'âme 
bien fervir. Il partit , & me laifla dans une étrange 
fituation. 

Il faut vous l'avouer , Mentor : je voyois 
clairement combien il m'étoit néceflaire d'avoir 
plufieurs hommes que je confultaffe , & que 
rien n'étoit plus mauvais , ni pour ma réputation , 
ni pour le fucecs des affaires , que de me livrer 
à un feul. Pavois éprouvé que les faces confeils 
de Philoclès m'a voient garanti de plufieurs fautes 
dangereufes, où la hauteur de Protéfilas m'auroit 
fait tomber ; je fentois bien qu'il y avoit dans 
Philoclès un fond de probité & de maximes équi- 
tables, qui ne fe faifoit point fentir de même 
dànsi Protéfilas ; mais j'avois laiffé prendre à 
Piotéfilas un certain ton décifif , auquel je ne 
pouvois prefque plus réfifter. J'étois fatigué de 
me trouver toujours entre ces deux hommes que je 
ne pouvois accorder : &, dans cette laflitude -, 
j'airnois mieux , par foibleffe , hafarder quelque 
chofe aux dépens des affaires , & refpirer en 
liberté. Je n'eufle ofé me dire h moi-même une 
fi honjeufe raifon du parti que je venois de 
prendre ; mais cette honteufe railon , que je 
n'ofois développer , ne laifloît pas d'agir fecréte- 
ment au fond de mon cœur , & d'être le vrah 
motif de tout ce que je faifois. ; 

Philoclès furprit les ennemis , remporta une 
pleine vi&oire*, & fe hâtoit de revenir pour 
prévenir les mauvais offices qu'il avoit à crain- 
dre : mais Protéfilas , qui n'avoit pas encore eu 
le temps de me tromper , lui écrivit que je défi- 
rois qu'il fît une defeente dansl'ifie de Carpathie, 
pour profiter de la vi£roire. En effet , il m avoit 
perfuadé que je pourrois facilement faire la con- 
quête de cette isle ; mais il fit en forte que 
plufieurs chofesnéceffaires manquèrent à Philoclès 

dans 
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dans cette entreprife , & il l'aUVijettït à dè'r'tams 
ordrts dur caillèrent divers coritfcteftirii clahs^ 
ï'exécutïon.' • ' ' '*.'! ' q 

■ 'Cependant il Te fervit d\in ! âdnVéftique' tHî- 
corrompu que j'avois àuprèS de iti'oi r & qui 
ôbfervoit jufju'aux moindres chofés pour lui 
én rendre compte , quoiqu'ils panifient rie fe 
voir guère, & n'être jamais d'accord en rien. 

Ce domeflique , nomiriè Timocrate , me vint 
dire un jour , en grand fecret , qu'il âvoit décou- 
vert une affaire crès-dangereufe. Philoclès , me 
dit-il , veut fe fervir de votre armée navale pour 
fe faire roi de Tisle de Carpathie : les chefs des 
troupes font attachés à lui; tous les foldats font 
gagnés par fes largeffes , & plus encore par la 
licence pernicieufe où il les lailTe Vivre : il eft 
■ enflé de fa vi&oire. Voilà une lettre du'il a 
écrite à un de fes amis fur fort projet de le faire 
roi : on n'en peut plus douter après une preuve 
fi évidente. 

Je lus cette lettre , & elle me parut de la 
main de Philoclès. On avôk parfaitement imité 
fon écriture; & c'étoit Protéfilas qui lVsroit faite 
avec Timocrate. Cette lettre me jetta dans une 
étrange furprife: je la rèlifo'is fans Cefle , & ne 
.. pouvois me perfuacter q d'elle fût de Philoclès , 
. repàiTant dans mon efprjt trôublé toutes les mar- 

3 uei touchantes qu'il m'aVoit données de fort 
éfintérefTement & de fa bonne foi. Cependant , 
(jue pouvois-je faire ? quel moyen de réfifter à' 
une lettre où je croyois être sûr de reconnoître 
Pécnmre dé Philoclès? \ ' 1 

Quand Timocrate Vit que je ne pouvois plus 
réfifteVà fort artifice , il le poutîa plus loin. 
Ôferki-je , me dit-il en héfirant , vous faire ré-» 
marquer un mot qui eft dans cette lettre ; Philoclès 
dit à fon ami qu'il peut parler en confiance à' 
Protéfilas fur une chofe qu'il ne défigne que 
Tome ll % fy* 
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par un chiffre : affurément Protéfilas eft entré 
dans le defîein de Philoclès & ils fe font rac- 
commodés à vos dépens. Vous favez que c'eft 
Protéfilas qui vous a preffé d'envoyer Philoclés 
contre les Carpathiens. Depuis un certain temps, 
il a ceffé de vous parler contre lui , comme il 
le faifoit fouvent autrefois ; au contraire , il le 
-loue , il l'excufe en toute occafion : ils fe voient 
depuis quelque temps avec aflez d'honnêteté. 
Sans doute Protéfilas a pris avec Philoclès des 
jwcfures pour partager avec lui ia conquête de 
Carpàthie. Vous voyez même qu'il a voulu 
qu'on fit cette cntreprife contre toutes les règles, 
& qu'il s'expofe à faire périr votre armée navale, 
pour contenter fon ambition. Croyez-vous qu'il 
voulût fervir ainfi à celle de Philoclès , s'ils 
étoient encore mal enfemhle ? Non , non , on 
ne peut plus douter que ces deux hommes ne 
foient réunis pour s'élçver enfemble à une grande 
autorité , & peut-être pour renverfer le trône 
çù vous régnez. En vous parlant ainfi, je fais 
que je m'expofe à leur reffentiment t fi , malgré 
mes avis finceres 9 vous leur laiflez encore votre 
autorité dans les mains: mais qu'importe > pourvu 
que je vous dife la vérité l 

Ces dernières paroles de Timocrate firent une 
grande impreflion fur moi : je ne doutai plus 
de la trahilon de Philoclès , & je me défiai de 
Protéfilas comme defon ami. Cependant Timocrate 
me difoit fans ceiTe; Si vous attendçz que Philoclès 
ait conquis l'isle de Carpàthie , il ne fera plus 
temps d'arrêter fes defleins ; hâtez-vous dç vous 
en affiirer pendant quç vous le pouvez, .Pavois 
horreur de la profonde diffimulation des hommes, 
je ne favois plus à qui me fier. Après avoir 
découvert la trahifoa de Philoclès 9 je ne voyois 
plus d'hommes fur la terre dont la vertu pût 
me ratfurer. J'étais réfolu de faire périr au plutôt 
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ce perfide, mais je craignois Protéfilas , & je ne 
favois comment faire à fon égard. Je craignois 
de le trouver coupable , & je craignois aufli 
de me fier à lui. 

Enfin , dans mon trouble , je ne pus m'em- 
pêcher de lui dire que Philoclés m'étoit devenu 
lufpeft. 11 en parut furprîs ; il me repr&enta fa 
conduite droite & modérée ; il m'exagéra fe* 
Services ; en un mot, il fit tout ce qu'il falloir 

Îour me perfuader qu'il étoit trop bien avec lui, 
>'un autre côté Timocrate ne perdoit pas un 
moment pour me faire remarquer cette intel- 
ligence , & pour m'obliger à perdre Philoclès 
pendant que je pouvois encore m'affurer de lui» 
Voyez , mon cher Mentor , combien les rois 
/ont malheureux & expofés à être le jouet des 
autres hommes, lors même que les autres hom- 
mes paroiffent tremblans à leurs pieds. 

Je çriis faire un coup d'une profonde poli- 
tique , & déconcerter Protéfilas , en envoyant 
fecrétement à l'armée navale Timocrate pour 
/aire mourir Philoclès. Protéfilas pouffa jufqu'a* 
bout fa difiimulation, & me tiompa d'autant mieux 
qu'il parut plus naturellement comme un homme 

2ui fc laiflbit tromper. Timocrate partit donc; 
i trouva Philoclès aifez embarraffé dans fa def~ 
cente; il manquoit de tout; car Protéfilas, rte 
fâchant fi la lettre fuppofée pourrait faire périr 
fon ennemi, vouloit avoir en même temps une 
autre reffource prête , par le mauvais fuccês d'une 
entreprife dont il m'avoit fait tant efpérer , & 
qui ne manquerait pas de m'irriter contre Phi- 
loclès. Celui-ci foutenoit cette guerre fi difficile» 
par fon courage , par fon génie t & par l'amour 
que les troupes avoient pour lui. Quoique tout 
le monde reconnût dans l'armée que cette defeeme 
étoit téméraire & funefte pour les Crétois , 
chacun travailloit à la faire réuffir f comme 'fil 

d » 
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eût vu fa vie & fon bonheur attaches au fucees; 
chacun étoit content de hafarder fa vie à toute heure 
fous un chef fi fage 6i ii applique à fe f. ire aimer. 

Timocrate avoit tout à craindre en vouhuit 
faire périr ce chef au milieu d'une armée qui 
l'aimoit avec tant de paflion : mais Farnbiiion 
furieufe efl aveugle. Timocrate ne tre uvoit rien 
de difficile pour contenter Protéfilas , avec lequel 
îl s'imaginoit më gouverner r' folument après 
la mort de Philoclès. Protéfilas ne pouvoit fouf- 
frir un hcnime de bien dont la feule vue étoit 
un reproche fecret de fes crimes, & qui pouvoit, 
en m'ouvra nt les yeux , renverfer fes projets. 

Timocrate s'afiura de deux capitaines qui étoient 
fans celle auprès de Phiiocljs ; il leur promit de 
ma part de grandes récompenfes , & ënfuite \l 
dit à Philoclès qu'il étoit venu pour lui dire 
par mon ordre des chofes fecrettes qu'il ne 
devoit lui confier qu'en préfence de ces deux 
capitaines. Philoclès le renferma avec eux & avec 
Timocrate. Alors Timocrate donna un coup de 
poignard à Philoclès. Le coup gli fia , & n'en- 
fonça guère avant. Philoclès, fans s'étonner, lui 
arracha le poignard , & s'en fervit contre lui & 
contre les deux autres : en même temps il cria. 
On accourut ; on enfonça la porte; on dégagea 
Philoclès des mains de ces trois hommes , qui , 
çtant troublés, l'avoient attaqué faiblement. Ils 
furent pris , & on les auroit d'abord déchirés 4 
tant Tindigation de l'armée étoit grande, fi Phi- 
loclès n'eut arrêté la multitude. Enfuite il prit 
Timocrate en particulier, & lui demanda avec 
douceur ce qui l'avoit obligé à commettre une 
aétion fi noire, Timocrate , qui craignoit qu'on 
ne le fit mourir, fe hâta de montrer l'ordre que 
je lui avois donné par écrit de tuer Philoclès ; 
& comme les traîtres font toujours lâches, il 
fongea 3 fauver fa vie en découvrant à Philoclès 
toute la trafrilon de Protéfilas. 
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' Philocfês , effrayé de voir tant de malice dans 
les hommes , prit un parti plein de modération : il 
déclara à toute l'armée aue Timocrate étoit in- 
nocent ; il le mit en fureté ; le renvoya en Crète , 
& déféra le commandement de l'armée à Poly> 
mene, que } 'a vois nommé, dans mon ordre écrit 
de ma main , pour commander quand on auroit 
tué PhHoclès. Enfin il exhorta les troupes à la 
fidélité qu'elles me dévoient, & pafTa pendant 
la nuit dans une légère baraue , qui le conduifït 
dans Tifle de Samos , où il vit tranquillement 
dans la pauvreté & dans la folitnde , travaillant 
à faire des fhtues pour gagner fa vie 3 ne voulant 
plus entendre parler des hommes trompeurs & 
injuftes, mais fur-tout des rois , qu'il croit les 

f>lus malheureux & les plus aveugles de tous 
es hommes. 

En cet endroit , Mentor arrêta Idoménêe : 
Hé bien , dit-il , fûtes-vous loug-temps à décou- 
vrir la vérité? Non, répondit Idoménée ; je cora- 

Çrîs peu-à-peu les artifices de Protéfilas & de 
*imocrate; ils fe brouillèrent même; car les 
méchans ont bien de la peine à demeurer unis. 
Leur divifion acheva de irie montrer le fond de 
râbime où ils m'avoient jette. Hé bien 9 reprit 
Mentor , ne prîtes-vous point le parti de vous 
défaire de l'un & de l'antre? Hélas ! reprit Ido- 
ménée , eft-ce , mon cher mentor 9 que vous 
ignorez la foibleffe & l'embarras des princes ? 
Quand ils font une fois livrés à drs hommes 
corrompus & hardis qui ont l'art de fe rendre 
nécefTaires, ils ne peuvent plus efpérer aucune 
liberté. Ceux qu'il* méprifent le plus font ceux qu'ils 
traitent le mieux & qu'ils comblent de bienfaits: 
j'avois horreur de Protéfilas , & je lui laiflbis 
toute Tau tori té* Etrange illufîon! je me favois 
bon gré de le connoître , & je n'avots pas la force 
de reprendre l'autorité que je lui avois abandon* 

D 3 
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née. D'ailleurs je le trpuvois commode, complai- 
faut, ipcjuftripu* pour flatter me$ paffîons, arderçt 
pour pies intérêt^. Enfin . j'avois pne raifon pour 
m'excpfer çn moi-même jjp ma foibleffe , c'eft 
que je ne çonnoiffois jjpint <Je vépt^e vertu : 
foute (l'avoir fu çh<H$f de^ gens de bîep qui 
condyififlent me$ affaire^ , je crpyois qu'il n'y 
pn avoit point fur la terre . & que la probité 
étoit un î>eau fantôme. Qu iipporte, difois-je , 
de faire un grand éclat pour fortir des mains 
d'yn Hqouuç çorrpinpi} , & pour .tomber dans 
celles de quelque autre qui ne fera ni plus défin- 
téreffé , ni plus fincere que lui ? 

Cependant Tarifée navale commandée par Po- 
lymene revint. Je ne fongeai plus à la conquête 
de i'ifle de Carpathie ; & Protéfilas ne put difli- 
muier fi profondément, que je ne découvrifle 
combien il étoit affligé de favoir que Philoclès 
étoit en fpreté dans Samos. 

Mentor interrompit encore Idoménêe, pour lui 
demander s'il avoit continué , aptes une fi noiie 
xr^hifpn à confier t.qiûes fés affaires à Protéfilas. 

J'étpis, lui répondit Idoménêe , trop ennemi 
de$ affaires & trop inappliqué, pour pouvoir me 
tirer de fes mains : il auroh fallu renverfer Tordre 
que j'avois établi pour ma commodité, & inflruire 
un nouvel homme; ç'eft ce que je n'eus jamais 
la force d'entreprendre. J'aimai mieiix fermer les 
yeux pour ne pas voir les artifices de Protéfilas. 
Je me cpnfolois feulement en faîfant entendre 
Y à certaines personnes de confiance, que je n'igno- 
f ois pas famauvaife foi. Ainfi je m'iniaginois n'êtrç 
trompé qu'à demi % puifque je fayôis que j'étois 
trompé, je faifois même de tems en tem$ fentir 
à Protéfilas que je lupportots fon joug ayec 
impatience. Je prénois fouvçnt plpfir à le cpn r 
tredire,à blâmer publiquement' quelque cljpfç 
qu'il avoit fait, à décider coafrê fon fe^im.eiû. 
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Mais comme il connoiffoit ma lenteur & 
ma parefle > îl ne s'embarraffoit point de 
tous mes chagrins ; il revenoit opiniâtrement 
à la charge ; il ufoit tantôt de manières 
pre0ant.es , tantôt de foupleffe & d'in- 
finuation ; fur - tout quand il s'^ppercevoit 

Î[ue j 'crois peiné contre lui , il redoublent fes 
oins pour me fournir de nouveaux amufemens 
propres à m'amollir, ou pour m'embarqyer en 
quçlaue affaire où il ejtit oçcafion de fe rendre 
nécefiaire , & de faire valoir fon zèle pour ma 
réputation. 

Quoique je fufle en garde contre Uiî, cette 
manière de flatter mes pallions oi'entraînoit tou- 
jours : il favoit ir^eS) feçrets; il me foulageoit 
dans mes embarras; il faifoit trembler tout Iç 
monde par mon autorité: enfin je ne pus me 
réfoudre à le perdre. M^is en le maintenant dans 
fa place , je n\\s tous les gens de bien hors d'état 
àç me repréferçtçr rjn^s véritables intérêts: depuis 
ce montent orç n'ençendit pjus dans pies conseils 
aucune parole libre ; la vérité s'éloigna de 
moi l'erreur , qui prépare la chute des rois , 
me punit d'avoir facrifie Philoclès à la cruelle 
ambition de Protéfilas : ceux jnêrnes qui avoient 
le plus de zèle pour l'état & pour ma perfonne, 
fe çrurent difpenfés de me détromper , après 
un fi terrible exemple. 

Moi-même , mon cher Mentor , je craignois 
que la vérité ne perçât k nuage , & qu'elle ne 
parvînt jufqu'à moymz\&k Tes .flatteurs;' c$r , 
n'ayariç plus la force de la fuivre , fa lumièrç 
m 'étojt importune: je fçatois en moi-piême qu'elle 
m'eut caufé de cruels> remords , f^ns pouvoir me 
tirer d'un fi funefte engagement. Ma mplleffe 6< 
l'afcendanr que Protêfijas avoit pris infenfiblenjent 
fur moi, mepiongeoitdansimeefpecededéfespoir 
de remrejr jamais en liberté, <4 

— * 
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voir un fi honteux état, rti le laifler voiratr* 
autres. Vous favez , cher Mentor , ta vaine hau«* 
teur & la faufle gloire dans laquelle on élevé 
les rois : ils ne veulent jamais avoir tort. Pour 
couvrir une faute; il en faut faire cent. Plutôt 
que d'avouer qu'on s'efl trompé , & que de 
fe donner la peine de revenir de fbn erreur , 
il faut fe laifler tromper toute fa vie. Voilà l'état 
des princes foibles & inappliqués: c'étoit précifé- 
ment le mien , lorfqu'il fallut que je partifle 
pour le fiege de Troie. 

En partant, je laiffai Protéfilas maître des af- 
faires : il les conduisit en mon abfence avec 
hauteur & inhumanité. Tout le royaume de 
Crète gémiflbit fous fa tyrannie: mais perfonne 
n'ofoit me mander l'oppreffion des peuples; on 
favoit que je craignois de voir la vérité , & que 
j'abandonnois à la cruauté de Protéfilas tous ceux 
qui entreprenoient de parler contre lui* Mais 
moins on ofoit éclater , plus le mal étoit violent* 
Dans la fuite il me contraignit de chafler le 
vaillant ;Mérilon s qui m'avoit fuivi avec tant 
de gloire au fiege de Troie. 11 en étoit devenu 
jaloux comme de tous ceux que j'aimois , Se 
qui montroient quelque vertu. 

Il faut que vous fâchiez, mon cher Mentor, 
que tous mes malheurs font venus de là. Ce n'eft 
pas tant la mort de mon fils qui caufa la révolte 
des Crétois , que la vengeance des dieux irrités 
contre mes foiblefles , & la haine des peuples, 
que Protéfilas m'avoit attirée. Quand je répandis 
le fang de mon fils, les Crétois , laffés d'un gou- 
vernement rigoureux, avoient épuifé toute leur 
patience; & l'horreur de cette dernière adion 
ne fit que montrer au-dehors ce qui étoit depuis 
long-temps dans le fond des cœurs. 

Timocrate me fuivit au fiège de Troie, & 
rendoit compte fecrétemem par fes lettres à Pro-r 
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téfilas de tout ce qu'il pouvoit découvrir. Je 
fentois bien que j'êtois en captivité, irais je 
tâchois de n'y pa< penfer , défefpérant d'y remé- 
dier. Quand les Crétois à mon arrivée , fe révol- 
tèrent, Protèfiks & Timocrate furent les premiers 
.à.. s'enfuir. Us m'auroient fans doute abandonné, 
fi je n'euffe été contraint de nfenfuir prefque 
aufiitôt qu'eux. Comptez , mon cher Mentor , 
que les hommes infolens pendant la profpériré 
font toujours foibles & tremblans dans la difgrace ; 
Ja tête leur tourne aufiitôt que l'autorité abfoiue 
leur échappe : on les voit aussi rampans qu'ils 
ont été hautains ; & Veft en un moment qu % jls 
paflent d'une extrémité à l'autre. 
, Mentor dit à Idoménée : Mais d'où vient donc 
# que connoiffant à foqd ces deuxméchanç hommes, 
ypus les gardez encore auprès de voiis comme 
je ]es vois ? Je ne fuis p^s furpris qu'ils vous aier\t 
fuivi , n'ayant rien de meilleur à faire pour leurs 
intérêts; je comprends même que vous avez fait 
une acYiorj génêreufe de leur donner un afyîe 
dans votre nouvel établiflement : mais pourquoi 
vous livrer encore à eux après tant de cruelles 
expériences? 

Vousnef^vez pas, répondit Idoménée , com- 
bien toutes les expériences font inutiles aux 
princes amollis & inappliqués qui vivent fans 
réflexion. Us font mécontens de tout, & ils n'ont 
le courage de rien redrefler. Tant données d'habir 
tude étoient des chaînes de fer qui me \ioient 
à ces deux hommes ; & ils m'obfédoient à toute 
heure. Depuis que je fuis ici , ils m'ont jetté 
idan§ tpufps les dépends exce$ves qye vous avez 
vues; ilsi ont ^pqifé cet état naifiant; ils m'ont 
fcttlré ççjte guerre qui m'alloit accabler fans vous. 
J'aprois bientôt éprpuvé à Snlente les mêmçs 
malheurs que j'ai fentis en Crite : mais vpiif 
m'avez enfin ouvert les yeux, &. vous m'avez 
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înfpiré le courage qui manqiioit pour me mettre 
hors de fervitude. Je ne fais ce que vous avez 
fait en moi; mais, depuis que vous êtes ici, 
je me fens un autre homme. 

Mentor demanda enfuite à Idoménée quelle 
étoit la conduite de Protéfilas dans ce changement 
des affaires. Rien n'eft plus artificieux , répondit 
Idoménée , que ce qu'il a fait depuis votre arrivée. 
D'abord il n'oublia rien pour jetter indirectement 
quelque défiance dans mon efprit. Il ne difoit 
rien contre vous ; mais je voyois diverfes gens 
qui venoient m'avertir que ces deux étrangers 
étoient fort à craindre. L'un s difoient-ils , eft 
le fils du trompeur Ulyffe; l'autre eft un homme 
caché & d'un efprit profond ; ils font accoutumés 
à errer de royaume en royaume : qui fait s'ils 
n'ont point formé quelque defTein fur celui-ci? 
Ces aventurier^ racontent eux-mêmes qu'ils ont 
caufé de grands troubles dans tous les pays oïl 
ils ont paffé : voici un état naiflant & mal 
affermi ; les moindres mouvemens pourroient le 
renverfer. 

Protéfilas ne difoit rien , mais il tâchoit de 
sne faire entrevoir le danger & l'excès de toutes 
ces réformes que vous me faifiez entreprendre* 
Il me prenoit par mon propre intérêt. Si vous- 
mettez, difoit. il, les peuples dans l'abondance 9 
ils ne travailleront plus ; ils deviendront fiers , 
indociles , & feront toujours prêts à fe révolter : 
il n'y a que la foiblefle & la mifère qui lès 
rendent fouples , & qui les empêchent de réfifter 
à Pautorité. Souvent il tâchoit de reprendre fôn 
ancienne autorité pour m'entraîner ; Se il la cou- 
vroit /Pun prétexte de zèle pour mon fervice. 
En voulant fouiager les peuples, me difoit- îï, 
vous rabaiflez la puiffance royale; & par-là vous 
faites au peuple même un tort irréparable ; car il 
a befoin qu on le tienne bas pour fon propre 
repos. | 
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A tout cela je répondois , que je faurois bien 
tenir les peuples dans leur devoir en me faifant 
aimer d'eux ; en ne relâchant rien de mon auto- 
rite, quoique je les foulageafle ; en p unifiant 
avec fermeté tous les coupables ; enfin , en don- 
nant aux enfans une bonne éducation , & à tout 
le peuple une exaâe difcipline, pour le tenir 
dans une ville (impie, fobre & laborieufe. Eh 
quoi 1 difois-je, ne peut-on pas foumettre un 
peuple fans le faire mourir de faim ? Quelle 
inhumanité ! quelle politique brutale ! Combien 
Voyons-nous de peuples traités doucement , & 
très-fidèles à leurs princes ! Ce qui caufe les ré- 
voltes, c'eft l'ambition & l'inquiétude des grands 
d'un état , quand on leur a donné trop de licence , 
& qu'on a laiffé leurs pallions s'étendre fans bor- 
nes ; c'eft la multitude des grands & des petits 
qui vivent dans la molleffe, dans le luxe & dans 
l'oifiveti; c'eft la trop grande abondance d'hom- 
mes adonnés à la guerre qui otit négligé toutes 
les occupations utiles dans les temps de paix ; 
enfin , c'eft le défefpoir des peuples maltraités ; 
ç'eft la dureté , la hauteur des rois , & leur moU 
lefle , qui les rend incapables de veiller fur tous 
les membres de l'état pour prévenir les troubles* 
Voilà ce qui caufe les révoltes 9 & non pas le 
pain qu'on biffe manger en paix au laboureur 
après qu'il l'a gagné à la fueur de fon vifage. 

Quand Protéfilas a vu que j'étois inébranlable 
dans ces maximes , il a pris un parti tout oppofé 
k fa conduite pafleç ' il a commencé h fuivre les 
maximes qu'il n'a voit pu détruire ; il a hit fem-» 
hlant de les goûter, d'en être convaincu, de 
m a voir obligation dç l'avoir éclairé là-deflu* # 
Il va au-devant de tout ce que je puis fouhaitcr 
pour fouUger les pauvres ; il eft le premier à 
me repréfentet leurs befoins, & à crier contre 
tes dépeafes excelfives. Vous favez même qu'il 

« 
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confcrvcr l'autorité ; mais fi peu qu'il fente en 
vous de facilité à vous relâcher , il n'oubliera 
rien pour vous faire retomber dân$ l'égarement, 
& pour reprendre en liberté fon naturel trompetir 
& féroce. Pouvez-Vous vivre avec honneur & 
* en repos, pendant qu'un tel homme vous obfcdc 
à toute heure , & que vous favez le fage & \t 
iidele Philoclès pauvre & déshonoré dans l'iflo 
de Samos ? 

Vous reconnoiffez bien, ô Idoménée, que 
les hommes trompeurs & hardis qui font préfens 
entraînent les prinçes foibles ; mais vous dévier 
ajouter que les princes ont encore un autre 
malheur qui n'eft pas moindre , c'eft celui d'ou- 
blier facilement la vertu & les fervices d'un 
homme éloigné, La multitude des hommes qui 
environnent les princes cft caufe qu'il n'y en z 
aucun qui faffe une impreflion profonde fur eux: 
ils ne font frappés que de ce qui eft préfent & 
qui les flatte ; tout le refte s'efface bientôt. Sur- 
tout la vertu les touche peu , parce que la vertu ^ 
loin de les flatter, les contredit & les condamne 
dans leurs foibleffes. Faut-il s'étonner s'ils ne font 
point aimés , puisqu'ils n'aiment rien que letur 
grandeur & leurs plaifirs. 



Fin du Livre trti{ièmi. , 
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LIVRE XIV, 

Mêntor oblige Idomcnêe à faire conduire Protifilas 
& Timocrate en l'ijle de Samos , & à rappeller 

• Fhilocles pour le remettre en honneur auprès de 
luu Hêgéfippe , qui ejl chargé de cet ordre , V exécute 
fvec joie, il arrive avec ces deux hommes àSamos % 
0u il revoit fon ami PhUoclè* content d'y mener 
une vie pauvre 6» Jolitaire. Cxluï-ci ne tonftnt 
qu'avec beaucoup de peint à retourner parmi les 
fens : mais après avoir reconnu que Us dieux 
le veulent , il s'embarque avec Kègîfippe , 6» arrive 
à Salente , où Idomznêe , qui n'efi plus le même 
homme , le reçoit avec ami *7. 

ApR^s avoir dit ces paroles, Mentor per- 
fuada à Idoménèe qu'il falloir au plutôt chafier 
Protéfilas & Timocrate, pour rappeller Phi o dès. 
L'unique difficulté qui arrêtoit le roi , c'eft qu'il 
craignoit la févéritè dePbiloclès. J avoue, difoit-il, 

Î[ue je ne puis m'empêcher de craindre un peu 
on retour, quoique je l'aime & que je Peftime. 
Je fuis depuis ma tendre jeuneffe accoutumé à 
des louanges, à des empreflemens, à des com- 
plaifances, que je ne iaurois efpérer de trouver 
dans cet homme. Dès que je faifois quelque 
chofe qu'il n'apptouvoir pas, fôn air trifte me 
înarquoit afiez qu'ii me condannoit. Quand il 
étohen particulier avec moi, fes manières éto'ent 
fefpeâue ifes & modérées, mais feches. 

Ne voyez-vous pas lui répondit Mentor, que 
les princes gâtés par la flatterie trouvent fec & 
auflère tout' ce qui eft libre & ingénu ? Ils 
vont même jnfqu'à s'Imaginer qu'on n\ft pas 
zélé pour leur fervice, & qu'on n'aime pas le-r 
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autorité, dès qu'on n'a point l'ame fervile, & 
qu'on n'cft pas prêt à les flatter clans l'uiage le 
plus injufle de leur puiflance. Toute parole 
libre & génère ufe leur paroît hautaine, critique 
& ièditieufe. Ils deviennent fi délicats, que tout 
ce qui n'eft point flatterie les bleffe & les irrite; 
mais ailtfns plus loin. Je fuppofe que Philoclcs 
eft effectivement fec & auftêre ; fon auftérité 
r.e vaut-elle pas mieux que la flatterie pernicieufe 
de vos confeiliers ? Où trouverez-vous un homme 
fans défaut ? & le défaut de vous dire trop 
hardiment la vérité, n'eft-il pas celui que veus 
devez le moins craindre? Quedis-je! n*eft-ce 
pas un défaut néceflaire polir corriger les vôtres, 
& pour vaincre le dégoût de la vérité où la 
flatterie vous a fait tomber ? Il vous faut un 
homme qui n'aime que la vérité , & qui 
vous aime mieux que vous ne ùvez vous aimer 
vous-même; qui vous diie la vérité malgré vous; 
qui force tous vos retranchemens : & cet homme 
néceflaire, c'eft Philoclès. Souvenez-vous qu'un 
prince eft trop heureux quand il naît un feul 
homme fous fon régne avec cette générofité, 
qui eft le plus précieux tréfor de l'état; & que 
la plus grande punition qu'il doit craindre des 
dieux eft de perdre un tel homme , s'il s'en 
rend indigne faute de favoir s'en ftrvir. 

Pour les défauts des gens de bien , il faut les favoir 
connoître , & ne laifler pas de fe fervir d'eux. 
Redreflez-les ; ne vous livrez jamais aveuglément 
à leur zèle indiferet : mais écoutez- les favora- 
blement , honorez leur vertu, montrez au public 
que vous favez ladiftingner, & fur-tout gardez- 
vous bien d'être plus long-temps comme vous 
avez été jufqu'ici. Les princes gâtés comme vous 
l'étiez , fe contentant de méprifer les hommes 
corrompus, ne laiflent pas de les employer avec 
confiance, 6c de les combler de bienfaits : d'ug 

E » 
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autre côté, ils fe piquent de connoître auflî les 
hommes vertueux ; mais ils ne leur donnent que 
de vains éloges , n'otant , ni leur confier les 
emplois , ni les admettre dans leur commerce 
familier, ni répandre des bienfaits fut eux. 

Alors Idoménée dit qu'il étoit honteux d'avoir 
tant tardé à délivrer l'innocence opprimée , & 
à punir ceux qui l'avoient trompé. Mentor n'eut 
même aucune peine à déterminer le roi à perdre 
fou favori : car auffi-tôt qu'on eft parvenu à 
rendre les favoris fufpeâs & importuns à leurs 
maîtres, les princes , .laflTés & embarraffés, fe 
cherchent plus qu J à s'en défaire ; leur amitié 
s'évanouit ; les fervices font oubliés : la chiite 
des favoris ne'leur coûte rien pourvu qu'ils ne 
les voient plus. 

Auffi-tôt le toi ordonna en fecret à Hégéfippe i . . - 
qui étoit un des principaux officiers de fa maifon , 
de prendre Protéfilas & Timocrate , de les 
conduire en fûreté dans rifle de Samos , de les 
y laifier , & de ramener Philoclèsde ce lieu d'exil. 
Hégéfippe 9 furprls de cet ordre, ne put s'em- 
pêcher de pleurer de joie. Ceft maintenant , 
dit-il au rpi, que vous allez charmer vos fujets. 
Ces deux hoirmies ont caufé tous vos malheurs 
& tous ceux de vos peuples : il y a vingt ans 
qu'ils font gémir tous les gens de bien , & qu'à 
peine ofe-t-on même gémir , tant leur tyrannie 
eft cruelle : ils accablent tous ceux qui entre- 
prennent d'aller à vous par un autre canal que 
le leur. t 

Enfuite Hégéfippe découvrit au roi un grand 
nombre de perfidies & d'inhumanités commifes 
par ces deux hommes , dont le rôi n'avoît jamais 
entendu parler , parce que perfonne n'ofoit les 
aceufer. Il lui raconta même ce qu'il avoit décou- 
vert d'une conjuration fecrerte pour faire périr 
Mériter. Le roi eut horreur de tout ce qu'il 
entendoit^ v 
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Hégéfippe fe hâta d'aller prendre Protéfilas dans 
fa maifon : elle étoit moins grande , ftiais plus 
commode & plus riante que celle du roi ; Parchi- 
tefture étoit de meilleur goût: Protéfilas Pavoit 
ornée avec une dépenfe tirée du fang des mifé- 
rables. Il étoit alors dans un fallon de marbre 
auprès de fes bains, couché négligemment fur 
un Ht de pourpre avec une broderie d'or; il paroif- 
foit las & épuifé de fes travaux: fes yeux 8c 
fes fourcils montraient je ne fais quoi d'agité , 
de fombre & de farouche. Les plus grands de 
Pétat étoient autour de lui rangés fur des tapis, 
composant leurs vifages fur celui de Protéfilas, 
dont ils obfervoient jufqu'au moindre clin-d'œil. 
A peine ouvroit-il la bouche , que tout le monde 
fe récrioit pour admirer ce <JU*il alloit dire. Un 
des principaux de la troupe lui racontoit avec 
des exagérations ridicules, ce que Protéfilas lui- 
même avoit fait pour le roi. Un autre lui aflu- 
roit que Jupiter, ayant trompé fa mère, lui 
avoit donné la vie t & qu'il étoit filS du père 
des dieux. Un poëte venoit lui chanter des 
vers, où il difoit que Protéfilas, inftruit par les 
mufes, avoit égalé Apollon pour tous les ouvrages 
d'efprit. Un autre poëte, encore plus lâche & 
plus impudent, Pappelloit dans fes vers l'inven- 
teur des beaux arts & le père des peuples , qu'il 
rendoit heureux: il le dépeignoit tenant eiî main 
la corne d'abondance. 

Protéfilas écoutoit toutes ces louanges d'un air 
fec , diftrait & dédaigneux , comme un homme 
qui fait bien qu'il en mérite encore, dé plu* 
grandes , & qui fait trop de grâce de fe laiffer 
louer. Il y a^ oit un flatteur qui prit la liberté 
de lui parler à l'oreille , pour lui dire quélqu* 
chofe de pkifaut contre la police que Mentor 
tâchôit d'établir. Protéfilas fonrit: toute PaffenH 
blée te mit aufli-tôt à rire , quoique la plupart 
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ne puflent point encore favoir ce qu'on avoît 
dit. Mais Protéfilas reprenant bientôt fou air 
fèvere & hautain, chacun rentra dans la crainte 
& dans le filence. Plufieurs nobles chcrchoient 
le moment où Protéfilas pourroit fe retourner 

-vers eux & les écouter: ils paroiffoient émus & 
embarrafles ; c'eft qu'ils avoient à lui demander 
des grâces : leurs poftures fuppliantes partaient 
pour eux : ils paroiffoient auffi fournis qu'une 
mère aux pieds des autels , lorfqu'elle demande 
aux dieux la guérifon de fon fils unique. Tous 
paroiflbient contens , attendris, pleins d'admira- 
tion pour Protéfilas , quoique tous euflent con- 
tre lui dans le cœur une rage implacable. 

Dans ce momert Hégèfippe entre, faifit l'épee 
de Protéfilas ,& lui déclare , de la part du roi» 

. qu'il va l'emmener dans lifle de Samos. A ces 
paroles , toute l'arrogance de ce favori tomba 
comme un rocher qui fe détache du fommet 
d'une montagne efearpée. Le voilà qui fe jette 
tremblant & troublé aux pieds d'Hégéfippe ; il 
pleure, il héfite, il bégaie, il tremble , H em- 
brafle les genoux de cet homme qu'il ne daignoit 
pas > une heure auparavant , honorer d'un de fes 
regards. Tous ceux qui l'encenfoient , le voyant 
perdu fans reflource, changèrent leurs flatteries 
en des infultes fans pitié. 

Hégèfippe ne voulut lui laifler le temps , ni 
de faire les derniers adieux à fa familie , ni 
prendre certains écrits fecrers. Tout fut faifi & 
porté au roi. Timocrare fut arrêté'dans le même 
temps, & fa furprife fut extrême ; car il croyoit 
qu'étant brouillé avec Protéfilas , il ne pouvoit 
être enveloppé dans fa ruine. lis partent clan* 
Uiî vaiffem qu'on avoit préparé: on arrive à 
Samos. Hégèfippe y laifle ces deux malheureux; 
& pour mettre le comble à leur majeur , il 

J«s laifle enfemble. Là, ils fe reprochent avec 
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fureur l'un à l'autre les crimes qu'ils ont fait* , 
qui font caufe de 4eur chute : ils le trouvent 
fans tfpérance de revoir jamais Salente, condam- 
n s à \ ivre loin de leurs femmes Se de leurs 
enfans ; je ne dis pas loin de let:rs amis , car 
ils n'en avoient point. On les lailVoit dans une 
terre inconnue, où ils ne dévoient plus avoir 
d'autre reflburce pour vivre que leur travail, 
eux qui avoient paflfé tant d'années dans les 'délices 
& dansle fafte. Semblables à deux bêtes farouches, 
ils étoient toujours prêts à fe déchirer l'un Tau- 
tre. 

Cependant Hégéfippe demanda en quel lien de 
l'ifle demeuroit philoclés. On lui dit qu'il demeu- 
roît aflez loin de la ville, fur une montagne ou 
une grotte lui fervoit de maifor. Tour le monde 
lui parla avec admiration de cet étranger. Depuis 
qu'ileft dans cette ifle , lui difoit-on ,ii n'a ofTenfé 
perfonne: chacun eft touché de fa patience, de 
fon travail , de fa tranquillité. N'ayant rien , \ï 
paroît toujours content. Quoiqu'il foit ici loin 
des affaires, fans bien & fans autorité , il ne 
lalffe pas d'obliger ceux qui le méritent , &: il 
a mille induftries pour faire plai/tr à tcus fes 
Voiûns. 

Hégéfippe s'avance vers cette grotte , il la 
trouve vuide & ouverte; car la pauvreté & la 
fimplicité des mœurs de Philoclés faifoient qu'il 
n'avoit en fortant aucun befoin de fermer fa 

f)orte. Une natte de jonc gn ff;er lui feivoit de 
h Rarement il allumoit du feu , parce qu'il 
ne mangeoit rien de cuit-: il fe nouriflbit, pendant 
Tété, des fruits nouvellement cueillis; & en 
hiver, de dattes & de figues feches. Ure claire 
fontaine, qui faifott une napps d'eau en tom- 
bant d'un rocher , le déialtéroit. Il ?*avoit dans 
û grotte que les inftrumens néceïTaires à la 
/culpture > & quelques livres qu^Uftit à ce* 3 
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taines heures , non pour orner fon efprit , ni powr 
contenter fa curiofité , mais pour s'inftruire en 
fe délaffant de les travaux, & pour apprendre 
à être boa. Pour la fculpture, il ne s'y appliquoit 
que pour exercer fon corps , fuir l'oifiveté , & 
gagner fa vie fans avoir befoin de perfonne. 
. Hégcfippe, en entrant dans la grotte, admira 
les ouvrages qui étoient commencés. Il remarqua 
un Jupiter dont le vifage ferein étoit fi plein 
de majeftè, qu'on le reconnoiffoit aifément pour 
le père des dieux & des hommes. D'un autre 
coté paroiflbit Mars avec une fierté rude & 
menaçante. Mais ce qui étoit de plus touchant, 
c'étoit une Minerve qui ar.imoit les arts; fon 
vifage étoit noble & doux ; fa taille , grande Se 
libre : elle étoit dans une afîion fi vive , qu'on 
auroît pu croire qu'elle alloit marcher. 

Hégcfippe ayant pris plaifir à voir ces ftatues, 
fortit de la glotte, & vit de loin , fous un grand 
arbre , Philock-s qui lifoit fur le gazon : il va 
vers lui ; & Philoclès , qui l'apperçoit , ne fait 
que croire. N'cft-ce point là, dit-il en lui-même, 
Hégcfippe, avec qui j'ai vécu fi long-temps en 
Crète? Mais quelle apparence qu'il vienne dans 
«ne ifle fi éloignée? Ne feroit-ce point fon 
ombre qui viendroit après fa mort des rives 
du Sryx ? 

Pendant qu'il étoit dans ce doute , Hégéfippe 
arriva fi proche de lui * qu'il ne put s'empêcher 
de le recortnoître & de l'embraffer, Eft-ce donc 
vous, dit-il 9 mon cher & ancien ami ? Quel 
hafard , quelle tempête vous a jette fur ce rivage? 
pourquoi avez-vous- abandonné l'ifle de Crête ? 
efl-ce une difgrace femblable à la mienne qui 
vous arrache à notre patrie ? 

'Hégcfippe lui répondit : ce n'eft point une 
tfifgracë ; au contraire , c'eft la faveur des dieux 

qui m'amètfe ici* Auffi-tôt-il lu* raconta U iongué 
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tyrannie de Protéfilas , fes intrigues avec Timo- 
crate , les malheurs où ils avoient précipité ldo- 
ménée , la chûte de ce princfe , fa-fuite fur les côtes 
de l'Htfpéne, la fondation deSalente, farrivée 
de Mentor & de Télémaque , les fages maximes 
dont Mentor avoit rempli l'efprit du roi , & la 
difgrace des deux traîtres : il ajouta qu'il les avoit 
menés à Samos pour y fouffrir l'exil qu'ils avoient 
fait fouffrir à Philoclès ; & il finit en lui difant 
qu'il avoit ordre de le conduire à Salente , où 
- le roi, qui connoiffoit fon innocence, vouloit 
lui confier fes affaires & le combler de biens. 

Voyez-vous , lui répondit Philoclès , cette 
grotte , plus propre à cacher des bêtes fauvages 
qu'à être habitée par des hommes ? j'y ai goûté 
depuis tant d'années plus de douceur & de repos , 
que dans les palais dorés de Tisle de Crète. Les 
hommes ne me trompent plus ; car je ne vois 
plus les hommes , je n'entends plus leurs difeours 
flatteurs & empoifonnés , je n'ai plus befoin 
d'eux ; mes mains endurcies au travail me don- 
nent facilement la nourriture fimple qui m'eft 
néceflaire : il nemefanr , comme vous voyez, 
qu'une légère étoffe pour mè couvrir. N'ayant 
plusdebeloins , jouiflam d'un calme profond & 
d'une douce liberté dont la fageffe de mes livres 
m'apprend à faire un boq nfage , qu'irois-je 
encore chercher parmi les hommes , jaloux , 
trompeurs & inconfbms ? Non , non , mon cher 
Hégéfippe , ne m'enviez point mon bonheur; 
Protéfilas s'eff trahi lui-même , voulant trahir le 
roi , & me perdre : mais il ne m'a fait aucun 
mal; au contraire, il ma fait le plus .grand des 
biens , il m'a délivré du tumulte & de h fer- 
vitude des affaires ; je lui dois ma chère folitude, 
& tous les plaifirs innecens qve j'y goûte. 

Retournez , ô Hégéfippe ! retournez vers le 
roi : aidez-lui à fupporter les mifères de fa gran- 
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fleur ; & faites auprès de lui ce que vous vcudi i z 

?[ue je fiffe. Pinfque fes yeux , fi long-tcir.j.s 
ermes à la véritô , ont été enfin ouverts par 
cet homme fage que vous nommez Mentor , 
qu'il le retienne auprès de lui. Pour moi , ap.cs 
mon naufrage , il ne me convient pas deqi.itter 
le port où la tempête m'a heureufement jette, 

E>our me remettre à la merci xlcs flots. Oh ! qvc 
es rois font à plaindre ! ah ! que ceiix qui 
les fervent font dignes de compaflfion ! S'il* 
font méchars , combien font-ils fouffrir les hom- 
mes ! & quels toiïrmens leur font préparcs dans 
le noir Tartare ! S'ils font bons , quelles diffi- 
cultés n'ont-ils pas à vaincre 1 quels pièges à 
éviter ! que de maux à foutTrir ! Encore une 
fois , Hégifippe , la;ffez-nioi dans mon heureufe 
pauvreté. 

Pendant que Philoclès parloit ainli avec beau- 
coup de véhémence , Hégéfippe !e regardoit avec 
étonnement. Il i'avoit vu autrefois en Crète , 
pendant qu'il gouvernoit les p!ùs grandes affaires, 
maigre, -languiflant , épuifé : c'eft que fon naturel 
ardent & auftère *e confnmoit clans le travail , 
il ne pouvoit voir fans indignation le vice impu- 
ni ; il vouloir, dans les affaires y une certaine 
exaditude qu'on n'y trouve jamais : ainfi fes 
emplois détruifoient fa fantê délicate. Mais à- 
Samos , HégMippe le voyoir gras & vigoureux : 
malgré les ans , ht jeuneffe fleurie s'étoit renou- 
vellèe fur fon vifage ; une/vis fobre , tranquille 
& îaborieufe , lui avoit fait comme un nouveau 
tempérament. 

Vous êtes furpris de me voir lî changé, dit 
alors Philcclès en fouriant ; c'cfl ma folitude oui 
m*a donné cette fraîcheur & cette fanté parfaite : 
mes ennemis m'ont donné ce que je n'aurois 
j*ma»s pu trouver dans la plus grande fortune. 
Voulez-vous que je quitte les vrais biens pour 
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courir après les faux , & pour me replonger 

. dùns mes n ienoes mise es ? ne foy tz pas pli,* 
cruel que Protcfiias ; du moins ne m'enviez pas 
le bonheur que j . tiens de lui. 

Alors Hcg.fippe lui repréfenta , mais inutile- 
ment , tout ce qu'il crut propre à le t ucher. 
itts-yous donc , lui difoit-il , infenfible au 

Î) f alfîr de revoir vos proches & vos anus qui 
ouvrent apr.s votre retour , & que la feule 
efpérance de voi s cmbrafler comble de joie ? 
Alais vous, qui craignez les dieux, & qui aimez 
votre devoir , ccmpiez-vpus pour rien defenir 
votre roi , de l'aider dans tous les biens qu'il 
veut faire , & de rendre tant de peuples heureux ? 
Eft-il permis de s'abandonner à une philofophie 
fauvage , de fe préférer a tout le refte du genre 
lui nu in , 6k d'aimer mieux fon repes que le bon- 
heur de fe? concitoyens ? Au refte, on croira 
que* c'efl par refTentiment que vous ne \oulcz 
plus voir le roi. S'il vous a voulu faire du mal, 
c'eft qu'il ne vous a point connu : ce n'étoit 
pas le véritable, le bon , le jufte Philoclès , qu'il 
a voulu faire périr ; c'étoit un homme bien 
différent qu'il vouloit punir. Mais maintenant 
qu'il vous connoîr, 6k qu'il ne vous prend plus 
pour un autre , il fent toute fon ancienne amitié 
revivre dans fon cœur : il vous attend ; déjà il 
vous teud les bras pour vous embrafler : dans 
fon impatience , i compte les jours 6k les heures. 
Aurez-vous le cœur afTez dur pour être inexo- 
rable à votre roi &. à tous vos plus tendres amis ? 

Philoclos , qui avoit été d'abord attendri en 
rpCOUQoiffant Héjéfippe , repiir fon airauflëre 
en écou-ant ce dïfccurs. Semblable à un rocher 
contre lequel les vents combattent en vain , & 
où toutes les vagues vent fe brifer en gémiflant , 
il demeuroit immobile ; & ni les prières ni les 
raifons ne trouvoient aucune ouverture pour 
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entrer dans fon cœur. Mais au moment où Hégé r ^ 
fipoe commençoit à défefpérer de le vaincre j - 
Philoclès, ayant confnlté les dieux , découvrit, 
par le vol des oiieaux par les entrailles des 
viftimes , & par divers autres préfages , qu'il 
devoit fuivre * Hégéfippe. 

Alors il ne réfifta plus , il fe prépara à partir ; 
mais ce ne fut pas fans regretter le défertoù 
il avoit paffé tant d'années. Hélas ! difoit-il , . 
faut-il que je vous quitte , ô aimable grotte , 
où le fonimeil paifible venoit toutes les nuits 
me-délafler des travaux du jour ! ici les Parques 
me filoient , au milieu de ma pauvreté , des 
jours d'or & de foie. Il fe profterna , en pleurant, 
pour adorer la Naïade qui Tavoit fi long-temps 
défaltéré par fon onde claire , & les nymphes 
qui habitoient dans toutes les montagnes voifines. 
Écho entendit fes regrets , & d'une trifle voix les 
répéta à toutes les divinités champêtres. 
• Enfuite Philoclès vint à la ville avec Hégéfippe 
pour s'embarquer. Il crut que le malheureux 
Protéfilas , 'plein de honte & de reffçntiment , 
ne voudroit point le voir : mais il fe trompoit ; 
car les hommes corrompus n'ont aucune pudeur , 
& ils font toujours prêts à toutes fortes de baf- 
fefles. Philoclès fe cachoit modeftement de peur 
d'être vn par ce miférable : il craignoit d'aug- 
menter fa mifère en lui montrant la profpérité 
d'un ennemi qu'on alloit élever fur fes ruines. 
Mais Protéfilas cherchoit avec empreffement 
Philoclès ; il vouloit lui faire pitié , l'engager 
à* demander au roi qu'il pût retourner à Salente. 
Philoclès étoit trop fmcère pour lui promettre 
de travailler à le faire rappeller; car il favoit 
mieux que perfonne combien fon retour eût/ 
été pernicieux : mais il lui parla fort doucement, 
lui témoigna de la compaiîion , tâcha de le 
confoier , l'exhorta à appàifer les dieux par des' 
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mœurs pures 6c par une grande patience dans 
fes maux. Coirrme il avoit appris que Je roi 
avoit ôté à Protéfilas tous fes bien» injuftement 
acquis , il lut promit deux choies , qu'il exe- 
ctita fidèlement dans h fuite : Tune f ut de prendre 
foin de fi femme & de fesenfans, qui étoient 
demeurés à Salente dans une aflfreuie pauvreté , 
expofcs à l'indignation publique ; l'autre étôit 
d'envoyer à Protéfilas , dans cette isle éloignée % 
quelque fecours d'argent pour adoucir fa mifère. 

Cependant les voiles s'enflent d'un vent favo- 
rable. Hégéfippe , impatient , fe hâte de faire 
partir Phïloclcs. Protéfilas les voit embarquer ; 
fes yeux demeurent attachés & immobiles fur 
le rivage ; ils fuivent le vaifleau qui fend les 
ondes , Si que le vent éloigne toujours. Lors 
même qu'il ne peut plus le voir , il en retint 
encore l'image dans fon efprit. Enfin , troublé i 
furieux, livré à fon défefpoir , il s'arrache les 
cheveux, fe roule fur le fable , reproche aux 
dieux leur rigueur, appelle en vain à fon fecouri 
la cruelle mort , qui fourde à fes prières , ne 
daigne le délivrer dç tant de maux , & qu'il 
n'a pas le courage de fe donner lui-même. 

Cependant le vaifleau , favorifé de Neptune 
& des vents , arriva bientôt à Salente. On vient 
dire au roi qu'il entroit déjà dans le port. Auflî-tôt 
il courut avec Mentor au-devant de Philoclès ; 
il Tembrafla tendrement, lui témoigna un fenfible 
regret de l'avoir perfécuté avec tant d'injuftice. 
Cet aveu , bien loin de paroître une foiblefle dans 
un roi , fut regardé par tous les Salentins comme 
l'effort d'une grande ame, qui s'élève au-defTus 
de fes propres fautes , en les avouant avec 
courage pour les réparer. Tout le monde pleuroit 
de joie de revoir l'homme de bien qui avoit 
toujours aimé le peuple , & d'entendre le roi 
parler avec tant de fageffe & de bonté. 
Tome II. ^ F 
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, Philoclès, avec un air refpeâueux & modefte, 
recevoit les careffes du roi, & avoit impatience 
de fe dérober aux acclamations du peuple. II 
fuivit le roi au palais. Bientôt Mentor & lui 
furent dans la même confiance, que s'ils avoient 
pafle leur vie enfemble, quoiqu'ils ne fe fuflent 
jamais vus : c'eft que les dieux qui ont refufé 
aux médians des yeux pour connoître les bons , 
ont donné aux bons de quoi fe connoître les uns 
les autres. Ceux qui ont le goût de la vertu % 
ce peuvent être enfemble fans être unis par la 
vertu qu'ils aiment. 

Bientôt Philoclès demanda au roi de fe retirer 
auprès ds Salente dans une foliiude , où il con- 
tinua à^ vivre pauvrement comn\e il avoit vécu 
à Samôs. Le roi alloit avec Mentor le voir 
prefque tous les jours dans fon défert. Ceft là 
qu'on examinoit les moyens d'affermir les loix , 
& de donner une forme folide au gouverne- 
ment pour le bonheur public. 

Les deux principales chofes qu'on examina , 
furent l'éducation des enfans & la manière de 
vivre pendant la paix. 

Pour les enfans, Mentor difoit qu'ils appar- 
tiennent moins à leurs parens qu'à la République ; 
ils font les enfans du peuple ; ils en font l'efpé- 
rance & la force : il n'eft pas temps de les cor- 
riger quand ils fe font corrompus. Ceft peu que. 
de les exclure des emplois, lorfqu'on voit qu'ils 
s'en font rendus indignes : il vaut bien mieux 
prévenir le mal , que d'être réduit à le punir. 
Le roi , ajoutoit-il , qui eft le père de tout fon 
peuple , çft encore plus particulièrement le père 
de toute la jeuneffe , qui eft la fleur de toute 
la nation. Ceft dans la fleur qu'il faut préparer 
les fruits. Que le roi ne dédaigne donc pas de 
veiller & de taire veiller fur l'éducation qu'on 
donne aux enfans ; qu'il tienne ferme pour faire 
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obferver les loix de Minos , qui ordonnent qu'on 
élève les enfans dans le mépris de la douleur 
& de là mort. Qu'on mette l'honneur à fuir 
les délices & les richeffes : que l'injuftice , le 
menfonge , l'ingratitude , la molleffe , paffent 
pour des vices infâmes. Qu'on leur apprenne 
dès leur tendre enfance à chanter les louanges 
des héros qui ont été aimés des dieux 9 qui 
ont fait des aftions généreufes pour leur patrie * 
& qui ont fait éclater leur courage dans les com- 
bats : que le charme de la mufique faififfe leurs 
ames pour rendre leurs mœurs douces & pures. 
Qu'ils apprennent à être tendres pour leurs amis , 
fidèles à leurs alliés , équitables pour tons les 
hommes, même pour leurs plus cruels ennemis: 
qu'ils craignent moins la mort & les tourmens 
que le moindre reproche de leur confcience. 
Si de bonne heure on remplit les enfans de ces 
grandes maximes , 8t qu'on les faffe entrer dans 
leur cœur par la douceur du chant , il y en 
aura peu qui ne s'enflamment de l'amour de la 
gloire & de la vertu. 

Mentor ajoutoit qu'il étoit capital d'établir des 
écoles publiques pour accoutumer la jeunefle 
aux plus rudes exercices du corps , & pour 
éviter la molleffe & l'oifiveté , qui corrompent 
les plus beaux naturels. Il vouloit une grande 
variété de jeux & de fpeôacles qui animaffent 
tout le peuple , mais fur-tout qui exerçaflent les 
corps pour les rendre adroits, foujfles , vigou- 
reux. Il ajoutoit des prix pour exciter une noble 
émulation. Mais ce qu'il fouhaitoit le plus pour 
les bonnes mœurs, c'eft que les jeunes gens fe 
mariafleïit de bonne heure , &L que leurs parens, 
faris aucune vue d'intérêt, leur laiflaffent choifir 
des femmes agréables de çorps & d'efprit , aux- 
quelles ils puffent s'attacher. 

Mais pendant qu'on préparait ainfi les moyens 
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de.conferver la jeunefïe pure , innocente , la- 
borieufe , docile , & paffion née pour la gloire , 
Philoclès, qui aiinoit la guerre, dil oit è Mentor : 
En vain vous occuperez les jeunes gens à tous 
ces exercices , fi vous les laiffez languir dans 
une paix continuelle , où ils n'auront aucune 
expérience de la guerre , ni aucun befoin de 
s'éprouver fur la valeur. Par- là vous affaiblirez,^ 
inlenfiblement la nation ; les courages s'amolli- 
ront ; les délices corrompront les mœurs ; d'autres 
peuples belliqueux n'auront aucune peine à les 
vaincre; & pour avoir votjlu éviter les maux 
que la guerre entraîne après elle, ils tomberont 
dans une affreufe fervitude. 
• Mentor lui répondit : Les maux de la guerre 
font encore plus horribles que vous ne penfez. 
La guerre épuiie un état & le met toujours 
en danger de périr , lors même qu'on remporte 
les plus grandes viôoires. Avec quelques avantages 
qu'on la commence , on n'eft jamais sûr de la 
finir fans être expofé aux plus tragiques renver- 
iemens de la fortune. Avec quelque fupério- 
rité de force /qu'on s'engage dans un combat , 
le moindre mécompte , une terreur panique , 
un rien vous arrache la viéfcoire qui étoit déjà 
dans vos mains, & la tranfporte chez vos enne- 
rtiis. Quand même on tiendroit dans fon camp la 
vi&oire comme enchaînée, on fe détruit foi-même 
en détruifant fes ennemis ; on dépeuple fon 
pays ; on lïiiTe les terres prefque incultes ; on 
irouble le commerce ; mais ce qui eft bien pis, 
on affoiblit les meilleures loix , & on laiffe 
corrompre les mœurs ; la jeuneffe ne s'adonne 
plus aux lettres; le preffant befoin fait qu'on 
fouffre une licence pernicieufe dans les troupes; 
la juftice, la police, tout fouffre de ce défordre. 
Un roi <jui verfe le fang de tant d'hommes, 
& qui caufe tant de malheurs pour acquérir 
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un peu de gloire, ou pour étendre les bornes 
de fon royaume, eft indigne de la gloire qu'il 
cherche, & mérite de perdre ce qu'il pofféde, pour 
avoir voulu ufurper ce qui ne lui appartenoit pas. 

Mais voici le moyen d'exercer le courage d'une 
nation en temps de paix. Vous avez déjà vu 
les exercices du corps que nous établirons , les 
prix qui exciteront l'émulation, les maximes de 
gloire & de vertu dont on remplira les arres 
des enfans , prefque dès le berceau , par le chant 
des grandes aâions des héros: ajoutez à ces 
fecours celui d'une viefobre & laborieufe. Mais 
ce n'eft pas fout; auffi-tôt qu'un peuple allié 
de votre nation aura une guerre , il faut y 
envoyer la fleur de votre jeunefle , fur-tout 
ceux en qui on remarquera le génie de la cjuerre, 
& qui feront les plus propres à profiter 3e l'ex- 
périence. • Par-là vous conferyerez une haute 
réputation ehe* vos alliés , votre alliance fer% 
recherchée ; on craindra de la perdre: (ans avoir 
la guerre chez vous & à vos dépens, vous aurez 
toujours une jeunefle aguerrie & intrépide. 
Quoique vous ayez la paix chez vous , vous ne 
laiflerez pas de traiter avec de grands honneurs 
ceux qui auront le talent de la guerre; car le 
vrai moyen d'éloigner la guerre & de conferver 
une longue paix , c'eft de cultiver les armes ; 
c'eft d'honorer les hommes qui excellent dans 
cette profeflion ; ç'eft d'en avoir toujours qui 
s'y foient exercés 4ans les pays étrangers, qui 
connoiffent les forces, la difcipline militaire & 
les manières de faire la guerre des peuples voifins ; 
c'eft d'être également incapable & de faire la 
guerre par ambition, & de la craindre par molle/Te. 
Alors , étant roujours prêt à la faire pour la 
nèceflfité , on parvient à ne l'avoir prefque jamais. 

Pour les alliés, quand ils font prêts à fe faire 
la guerre les uns aux autres , c'eft à vous à vous 
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rendre médiateur. Par-là vous acquérez unq gloire 
plus folide & plus sûre que celle des conquérans ? 
vous gagnez l'amour- & l'eftime des étrangers ; 
ils ont tous befoin de vous ; vous régnez fur 
eux par la confiance, comme vous régnez fur 
vos lujets par l'autorité ; vous devenez le dépofi- 
taire des fecrets , l'arbitre des traités , le maître des 
cœurs; votre réputation vole dans tous les pays 
les plus éloignés; votre nom eft comme un par- 
fum délicieux qui s'exhale de pays en pays chez 
les peuples les plus reculés. En cet état, qu'un 

f>eupfe voifm vous attaque contre les règles de 
a juftice , il vous trouve aguerri , préparé: 
mais ce qui eft bien plus fort , il vous trouve 
aimé, & fecouru ; tous vos voifins s'alarment 
pour vous y & font perfuadés que votre confer- 
ration fait la fureté publique. Voilà un rempart 
bien plus affuré que toutes les murailles 'des 
villes , & que toutes les places les mieux for- 
tifiées : voilà la véritable gloire. Mais qu'il y 
a peu de rois qui fâchent la chercher , & qui 
ne s'en éloignent point ! Us courent après une 
ombre trompeule , & laiflent derrière eux le 
vrai honheur , faute de le connoître. 

Après qiîé Mentor eut parlé ainfi 5 Philoclès 
étonné le regardoit ; puis il jettoit les yeux fur 
le roi , & étoit charmé de voir avec quelle 
avidité Idoménàe recueilloit au fond de fon cœur 
toutes les paroles qui fortoient comme un fleuva 
de fageffe de la bouche de cet étranger. 

Miherve , fous la figure de Mentor , établiffoit 
ainfi dans Salente toutes les meilleures loix & 
les utiles maximes du gouvernement , moins pour 
faire fleurir le royaume d'Idoménée , que pour 
montrer à Télémaque , quand il reviendroit , 
lîn exemple fenfible de ce qu'un fage gouverne- 
ment peut faire pour rendre les peuples heureux 5 
& pour donner à un bon roi une gloire durable» 
fin du quatorzième Uvrt x 
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LIVRE XV. 

g 

Tèlémaqut , au camp des alliés , gagne V inclination 
de Phi/oelete , d'abord indijpoje centre lui à caujt 
d'Vlyffe fon père. Philocltte lui raconte J es aven- 
tures 9 oà il fait entrer les particularités de la 
mort d'Hercule , caufée par la tunique empoi- 
fonnée que le Centaure Ntjfus avoit donnée à 
Dejanire. Il lui explique comment il obtint de ce 
héros fes flèches fatales , fans lefquelles la ville 
de Troie ne pouvait être prife ; comment il fut 
puni d'avoir trahi fon fecret , par tous les maux 
qu'il fouffrit dans VisU de Lemnos 9 & comment 
Ulyffe je fervii de Ntoptohme pour l'engager à 
aller au Jiège de Troie , où il fut guéri de ja 
bleffure par les fis d'Efculafe. 

EPENDANT Télémaque montrent fon courage 
dans les périls de la guerre. En partant de Salente, 
il s'appliqua à gagner raffeâïon des vieux ca- 
pitaines dont la réputation & l'expérience étoient 
au comble. Neftor qui i'avoit déjà vu à Pylos 9 
& qui avoit toujours aimé Ulyffe , le traitoit 
comme s'il eût été fon propre fils. Il lui cionnoit 
des inftruftions , qu'il appuyoit de divers exem- 
ples : il lui racontoit toutes les aventures de fa 
jeuneffe , & tout ce qu'il avoit vu faire de 
plus remarquable atix héros de l'âge pafle. La 
mémoire de ce fage vieillard > qui avoit vécu 
trois âges d'homme., étoit comme une hiftoire. 
des anciens temps gravée fur le marbre & fur 
l'airain. 

Philoétete n'eut pas d'abord la même inclina- 
tion que Neflor pour Télémaque : la haine qu'il 



Digitized by Google 



<>S TÊLÉMAQUE; 

avoit nourrie fi long-temps dans fon cœur contre 
Ulyfle , l'éloignoit de; Ion iik; & iH*e pouvoit 
Voir qu'avec peine tout ce qu'il fembîoit que 
les dieux préparoicnt en f'aveiir L ]de ce jeune 
homme pour le rendre égal aux héros qui avoient 
renverfê la ville de Troie. iMais enfin la modé- 
ration de Tciémaque vainquit tous les reilen- 
timens de Philottete ; il ne put fe défendre d'aimer 
cette vertu douce & niodcûe. Il prenoit (cuvent 
Télémaque , 6i. lui diioit : Mon fils ( car je 
ne crains plus de vous nomnur ainfi ), votre 
père & moi , nous avons été long-temps ennemis 
l'un de l'autre: j'avoue même qu'après que nous 
eûmes fait tomber la iuperbe ville de Troie , 
mon cœur n'éioit point encore appaifé, & quand 
je vous ai vu , j'ai fenti de la peine à aimer la 
vertu dans le fils d'Ulyfle. Je me le fuis fouvent 
reproché. Mais enfin , la vertu , quand elle eft 
douce , fimpie , ingénue & mode/te 9 furmonte 
tout. Eniuite Phiioftete s'engagea infenliblement 
à lui raconter ce qui avoit aï urne dans fon cœur 
tant de haine contre Ulyffe. 

Il fout, lui dit-il, reprendre mon hifloire de 
plus haut. Je fuivis par-tout le grand Hercule 
qui a délivré la terre de tant de monflres , & 
devant qui les autres héros n'ëtoicnt que comme 
font les foibles rofeaux auprès d'un grand chêne, 
ou comme les moindres ôifeaux en préfence de 
l'aigle. Ses malheurs & les miens vinrent d'une 
paffion qui caufe les defaftres les plus affreux ; 
c'eft l'amour. Hercule , qui avoit vaincu tant de 
monftres, ne pouvoit vaincre cette paffion hon- 
teufe, & le cruel enfant Cupidon fe jouoit de 
lui. 11 ne pouvoit fe tefTouvenir , fans rougir de 
honte, qu'il c voit autrefois oublié fa gloire jufqu'à 
filer auprès o'Omphale , reine de Lydie , comme 
le plus lâche & le plus efféminé de tous les 
hommes : tant il avoit été entraîné par un amour 
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aveugle. Cent fois il m'a avoué que cet endroit 
de fa vie avoit terni fa vertu , & prefque effacé 
la gloire de tous fes travaux. 

Cependant , ô dieux ! telle eft la foibleffe & 
Tinconfiance des hommes ,.iJs fe promettent tout 
d'eux-mêmes 9 & ne réliftenr à rien. Hélas ! le 
grand Hercule retomba dans les pièges de l'amour 
qu'il avoit fi fouvent détefté: il aima Déjanire, 
Trop heureux s'il eût éré confiant dans ceue 
paffion pour une femme qui fut fon époufe ! 
Mais bientôt la jeunerTe d'Iole , fur le vifage de 
laquelle les grâces étoient peintes , ravit fon cœur. 
Déjanire brûla de jalpufie : elle fe reflbuvint de 
cette fatale tunique que le Centaure Neffus lut 
avoit laiffée en mourant , comme un moyen affuré 
de réveiller l'amour d'Hercule toutes les fois qu'il 
paroîtroit la négliger pour en aimer quelque 
autre. Cette tunique , pleine du fang venimeux 
du Centaure , renfermoit le poifon des flèches 
dont ce monftre avoit été percé. Vous favez 
que les fléchés d'Hercule , qui tua ce perfide 
Centaure 9 avoieot été trempées dans le fang de 
Phydre de Lerne , & que ce fang empoifonnoit 
ces flèches 3 en forte que toutes les bleffures 
. qu'elles fefoient étoient incurables. 

Hercule , s'érant revêtu de cette tunique , 
fentit bientôt le feu dévorant qui fe gliflbit jufques 
dans la moelle de fes os : il pouïfoit des cris 
horribles dont le mont Oéta réfonnoit & faifoit 
retentir toutes les profondes vallées ; la mer même 
en paroiffoit émue: les taureaux les plus fu- 
rieux qui auroient mugi dans leurs combats, 
n'auroient pas fait un bruit aufïi affreux. Le 
malheureux Lichas , qui lui avoit apporté de 
la part de Déjanire cette tunique , ayant ofé 
s'approcher de lui , Hercule , dans le tra fport 
de fa douleur, le prit, le fit pirouetter comme 
un frondeur fait tourner avec fa fronde la pierre 

«a. - 
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qu'il veut jetter loin de lui. Ainfi Lichas, lancé 
du haut de la montagne par la puiffante main 
d'Hercule , tomba dans les flots de la mer, où il 
fut changé tout-à-coup en un rocher qui garde 
encore la figure humaine , et qui , étant toujours 
battu par les vagues irritées , épouvante de loin 
les fages pilotes. 

Après ce malheur de Lichas , je crus que je 
ne pouvois plus me fier à Hercule ; jefongeoïs à 
me cacher dans les cavernes les plus profondes. 
Je le voyois déraciner fans peine, d'une main , 
les hauts fapins & les vieux chênes, qui , depuis 

fdufieurs fiecles, avoient méprifé les vents & 
es tempêtes. De l'autre main, il tâchoit en vain 
d'arracher de deffns fon dos la fatale tunique : 
elle s'étoit collée fur fa peau & comme incorporée 
à fes membres. A mefure 'qu'il la déchifoit, il 
déchiroit aurti fa peau & fa chair ; fon fang 
ruîfleloit , trempoît la terre. Enfin , fa vertu fur- 
montant fa douleur , il s'écria : Tu vois, ô men 
cher Philoftete , les maux gue les dieux me font 
fouffrir : ils font juftes ; c'eft moi qui les ai offen- 
fés; j'ai violé l'amour conjugal. Après avoir vain- 
cu tant d'ennemis , je me fuis lâchement biffé 
vaincre par l'amour d'une beauté étrangère : 
je péris ; & je fuis content de périr pour apn 
paifer les dieux. Mais- hélas! cher ami, où 
eft-ce que tu fuis? L'excès de la douleur m'a 
fait commetre , il eft vrai , contre ce miférable 
Lichas, une cruauté que je me reproche; il n'a 
pas fu quel poifon il me préfentoit ; il n'a point 
mérité ce que je lui ai fait fouffnr : mais crois- 
tu que je puifle oublier l'amitié que je te dois, 
& vouloir t'arracher la vie ; non , non , je ne 
ceflerai point d'aimer Philoftete. Philoétete rece- 
vra dans fon fein mon ame prête à s'envoler: 
c'eft lui qui recueillera mes cendres. Où es-tu 
donc , ô mon cher Philoâete ï Philô&ete , la 
feule efpérance qui me reite ici-bas ! 
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À ces mots, je me hâte de courir vers lui. Il 
me tend les bras f & veut m'embraffer ; mais 
il fe retient , dans la crainte d'allumer dans mon 
fein le feu cruel dont il eft lui-même brûlé. 
Hélas ! dit- il , cette confolation même ne m'eft 
plus permife ! En parlant ainfi , il aflèmhle tous * 
ces arbres qu'il vient d'abattre : il en fait un 
bûcher fur le fommet de la montagne ; il monte 
tranquillement fur le bûcher : il étend la peau 
du lion de Némée , qui avoit fi long-temps cou- 
vert fes épaules lorsqu'il alloit d'un bout de la 
terre à l'autre abattre les monftres & délivrer les 
malheureux , il s'appuie fur fa maflue , & il 
m'ordonne d'allumer le feu du bûcher. 

Mes mains tremblantes & iaifies d'horreur , 
ne purent lui refufer ce cruel office ; car la vie 
n'étoit plus pour lui un préfent des dieux , tant 
elle lui étoit funefte : je craignis .même que 
l'excès de fes douleurs ne le tranfportât juftju'à 
faire quelque chofe d'indigne de cette vertu qui 
avoit étonné l'univers. Cômme il vit que la 
flamme commcnçoit à prendre au bûcher : C'eft 
maintenant , s'ècria-t-il , mon cher Philo&ete , 
que j'éprouve ta véritable amitié ; car tu aimes 
mon honneur plus que ma vie. Que les dieux 
te le rendent l Je te laifle ce que j'ai de plus 
précieux fur la terre , ces flèches trempées dans 
le fang de l'hydre de Leme. Tu fais que les 
bleflures qu'elles font font incurables ; par elles 
tu feras invincible , comme je l'ai été, & aucun 
mortel n'ofera combattre contre toi. Souviens- 
toi que, je meurs fidèle à notre amitié, & n'oublie 
jamais combien tu m'as été cher. Mais s'il eft 
vrai que tu fois touché de mes maux , tu peux 
me donner une dernière confolation : wromets- 
moi de ne découvrir jamais à aucun mortel ni 
ma mort , ni le lieu où tu auras caché mes 
cendres. Je le lui promis ; hélas je le jurai même 
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en arrofant fon bûcher de mes larmes. Un rayon 
de joie parut dans Ces yeux : mais rout»à~conp 
un tourbillon de flamme qui l'enveloppa , 
étouffa la voix & le déroba prefque à ma vue. 
Je le voyois encore néanmoins au travers des 
flammes , avec un vifnge auffi ferein que s'il 
eût été couronné de fleurs & couvert de par- 
fums dans la joie d'un feilin délicieux, au milieu 
de tous fes amis. 

Le feu confuma bientôt tout ce qu'il y avoit 
de terreftre & de mortel eu lui. Bientôt il ne 
lui refta rien de tout ce qu'il avoit reçu dans 
fa naiiTance de fa mère Alcméne ; mais il con- 
ferva par Tordre de Jupiter, cette nature fubrile 
& immortelle , cette flamme célefte qui eft le 
vrai principe de vie , & qu'il avoit reçue du 
pére des dieux. Ainfi il alla avec eux , fous les 
voûtes dorées du brillant Olympe , boire le 
ueâar , où les dieux lui donnèrent pour époufe 
l'aimable Hébé , qui eft la déede de la jeuneffe, 
& qui verfoit le neftar dans la coupe du grand 
Jupiter 9 avant que Ganimèdeeût reçu cet hon- 
neur. 

Pour moi , je trouvai une fource inépuifable 
de douleur dans ces flèches qu'il în'avoit données, 
pour m'élever au-deflus de tous les héros. Bientôt 
le* rois ligués entreprirent de venger Ménélas 
de l'infâme Paris , qui avoit enlevé Hélène , 
& de renverfer l'empire de Priam. L'oracle 
d'Apollon leur fit entendre qu'ils ne dévoient 
point efpérer (je finir heureufement cette guer- 
re 9 à moins qu'ils n'euflent les flèches d'Her- 
cule. 

Ulyffe votre père ê qui étoit toujours le plus 
éclairé & le plus induftrteux dans tous les confeils , 
fe chargea de me perfuader d'aller avec eux au 
fiége de Troie, & d'y apporter les flèches qu'il 
croyoit que j'avois. Il y avoit déjà longtemps * 

qu'Hercule 
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qu*Hercule ne paroiflbit plus fur la terre: on 
n'emaidoit plus parler d'aucun nouvel exploit 
de ce héros: les montres & les fcélérats recom- 
mençoientà paroître impunément. Les Grecs ne 
fav oient que croire de lui : les uns difoient qu'il 
étoit mort; crautres foutenoient qu'il étoit allé 
jufques fous l'ourfe glacée dompter fes Scythes. 
Mais Ulyffe foutint qu'il étoit mort, & entreprit 
de me le faire avouer. Il me vint trouver dans 
un temps où je ne pou vois encore me confcler 
d'avoir perdu le grand Alcide. Il eut une peine 
extrèrnfc à m'aborder ; -ca* je ne pourois :plus 
voir les hommes: je ne poiivois fouftrir qu'on 
«'arrachât de ces déferts du mont Oéta f : où 
j'avois vu périr mon ami ; je- ne fengeois qfct'à 
me repeindre l'image de ce héros , & qu'à pleurer 
k h vue de ces triftes lieux. Mais la douce &* 
puiffante perfuafion étoit fur les lèvres de votre 
pète : il parut prefque auffi affligé que .moi;; 
il verfa des larmes ; il fut gagner iinlenfiblement 
mon cœur !& attirer ma confiance; il m'attendrit 
pour les rois grecs qui alloient combattre pour 
une jufte caufe , & q u i ne pouvoient réuffir 
fans moi. Il ne put jamais.néanmoins m'arracher 
le fecret de la mort d'Hercule, que j'avois juré 
de ne dire jamais ; mais il ne doutoit pbint 
qu'il ne fut mort > & il me prefîbit de lui découvrir 
le lieu où j'avois caché fes cendres. * 

Hélas I j'eus horreur de faire un parjure,, en 
lui difant un fecret que j'avois promis aux dieux 
de ne dire jamais ; j'eus la foibleffe d ft éluder 
mon ferment, n'ofant le violer: les dieux m'en 
ont puni. Je frappai du pied la terre à l'endroit 
où j'avois mis les cendres d'Hercule* Enfui te j'allai 
joindre les rois ligués , qui me reçurent avec la 
mèrr\e joie qu'ils auroient reçu Hercule même. 
Comme \e paiTois dans l'ifle de Lemnos , je voulu 
montrera tous les Grecs ce que mes flèches pous-; 
Tome II. G 
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voient faire ; nfe préparant à percer un daim 
quj le lançoit dans un bois, je lauTai par mégarde 
tomber la flèche de lare fur mon pied , & elle 
me fit une bleflure que jereffens encore. Aufïi-tôt 
j'éprouvai les mêmes douîeu^ qu'Hercule avoic 
fouffertes ; je rempliffois nuit. & jour Pifle de 
mes cris ; un fang noir & corrompu coulant de 
nia plaie infe&oit l'air , & répandoit dans k 
camp des Grecs une puanteur capable de fuf- 
foquer les hommes les plus vigoureux. Toute 
l'année eut horreur de me voir dans cette extré- 
mité ; chacun conclut que c'étoit un fupplice 
qui m'étoit envoyé par les juftes dieux. 

Ulyffe , qui m'avoit engagé dans cette guerre, 
fut le premier à m'abandonner. J'ai reconnu, 
depuis , qu'il l'avoit fait parce qu'il préféroit 
l'intérêt commun de la Grèce, & la vifto're, 
à toutes les raifons cTàmirié & de bienfaifance 
particulière: on ne pouvoit plus facrifier dans le 
camp , tant l'horreur de ma plaie , (on infeâion , 
& la violence de mes cris y troubloient toute 
l'armée. Mais au moment où je me vis aban- 
donné de tous les Grecs par les confeils d'Ulyffe, 
cette politique me parut pleine de la plus horriMe 
inhumanité & de la plus noire trabifon. Hélas ! 
Vétois aveugle , &L je ne voyois pas qu'il étoit 
jufte que les plus fages hommes tuffent contre 
moi , de même que les dieux que javois irrités. 
, J.e demeurai , prefque pendant tour le fiege 
de Troie, feul, fans fe.ours-, fans efpérance, 
fans foulagement , livré à d'horribles douleurs % 
dans cette ifle déferte & fauvage, où je n'entent 
dois que le bruit des vagues de la mer , qui 
fe brifoient contre les rochers. Je trouvai , au 
milieu de cette ifolirude , une caverne vuide dans 
un rocher qui élevoit vèrs le ciel deux pointes 
femblablçs à deux têtes : de ce rocher fortoit 
une fontaine claire. Cette caverne étoit la retraite 

» 
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des bêtes farouches , à la fureur defquelles j'étois 
expofé nuit & four. J'a mafia i quelques feuilles 
pour me coucher. Il ne me rcftoit pour tout 
iVien qu'un pot de bois grofiiérement travaillé , 
& quelques habits déchirés dont j'enveloppois 
ma plaie pour arrêter le fang 9 & dont je me 
fervois «uffi pour la nettoyer. Là , abandonné 
des hommes , & livré à la colère des dieux , je 
paflois mon temps à percer de mes flèches les 
colombes & les autres oifeaux qui voloient autour 
de ce rocher. Quand j'avois tué quelque oifeau 
pour ma nourriture , il falloit que je me 
trsînafTe contre terre avec douleur pour aller 
ramaffer ma proie : ainfi mes mains me prépa- 
raient de quoi me nourrir. 

Il eft vrai que les Grecs en partant me laiflerenr. 
qtiekjues provifions : mais elles durèrent peu. 
Pallumois du feu avec mes cailloux. Cette vie, 
toute affreufé qu'elle eft ,nfeût paru douce loin 
des hommes ingrats & trompeurs , fi la douleur 
ne m'eût accablé , & fi je n'eufie fans ceffe repafle 
dans mon efprit ma trifte aventure. Quoi ! 
difois^je , tirer un. homme, de fa patrie , comme 
le feul <Jah puifie venger la Grèce , & puis 
l'abandonner dans cette isle déferte pendant fon 
fommeil ! car ce fut pendant mon îommeil que 
les Grecs partirent. Jugez quelle fut ma furprife, 
& combien je verfai de larmes à mon réveil , 
quand je vis les vaifieaux fendre les ondes. 
Hélas I cherchant de tous côtés dans cette ifle 
fauvage &• horrible je n'y trouvai que la 
dou'eur. 

1 ans cette isle il n'y a ni ports, ni commerce ~ 
ni 1 ofpitaliré, ni hommes qui y abordent volon- 
tairement. On n'y voit quç les malheureux que 
les tempêtes y ont jettés, & on n'y peut efpérer 
de (ociété que par des navfrages: enporemême 
ceux qui venoient en ce lieu n'ofoient me prendre 
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pour me ramener ; ils craignoient la colère des 
dieux & celle des Grecs. Depuis dix ans je (ouf- 
frois la honte , la douleur , la faim ; je nour- 
rifiois. une plaie qui me dévoroit ; l'efpèrance 
même étoit éteinte dans mm cœur. 

Tout-à-coup, revenant de chercher des plantes 
médicinales pour ma plaie, j'apperçus dans mon 
antre un autre jeune homme , beau , gracieux, 
mais fier & d'une taille de héros. Il me fembla 
que je voyois Achille, tant il en avoit les traits, 
les regards & la démarche : fon âge feul me fit 
comprendre que ce ne pou voit être lui. Je 
remarquai fnr fon vifage tout ensemble la corn- 
paflîon & l'embarras : il fut touché de voir 
avec quelle lenteur je me traînois : les cris perçans 
8ç douloureux dont je faiiois retentir les échos 
de ce rivage attendrirent fon cœur. 

O étranger ! lut dis-je d'affez loin , quel 
malheur t'a conduit dans cette ifle inhabitée? je 
reconnojs l'habit. grec , cet habit qui m'eft encore 
fi cher, Qh. ! qu'il nie, tarde d'entendre ta voix, 
ci de trouver fur tes lèvres cette langue que j'ai 
ap]>rife dés l'enfance , & que je ne puis plus 
parler a perfp.niie depuis fi long-temps dans cette 
iolitude ! Ne fois point eôrayé de voir un 
homme fi .malheureux; tu dois en avoir pitié., . 

A peine Ncoptokme m'eut dit , je fuis Grec, 
que je m'écriai : O douces paroles après tant 
d'années de Clence 6c .de douleur fans confola- 
tion / ô mon 6is ! quel malheur , quelle tempête, 
pu plutôt quel vent favorable t'a conduit ici 
pour finir mes maux ? Il me répondit : je fuis . 
de fille de Scyros , j'y retourne ; on dit que 
je fuis fils d'Achille : tu fais tout,. 

Des paroles fi courtes ne contentoient pas ma 
curiofité ; je lui dis: O fils d'un pète que j'ai 
tant aimé ! # cher noumflon de Lycomède, cont- 
inent viens-tu donc ici i cfoù viens-tu ? 11 me 
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répondit qu'il venoit du fiège de Troie. Tu 
n'étois pas , lui dis- je, de la première expédition* 
Et toi , me dit-il , en étois-tu ? Alors je lui 
répondis : Tu ne connois , je le vois bien 9 
ni le nom de Philoâète , ni -fes malheurs. Hélas ! 
infortuné que je- fuis , mes perfécuteurs m'inful- 
tent dans ma mifcre ; la Grèce ignore ce que 
je (ouffre : ma 'douleur augmente. Les Atrides 
m'ont mis en cet état : que les dieux le leur 
rendent ! 

Enfuite je lui racontai de quelle manière les 
Grecs m'avoient abandonné. Auflî-tôt qu'il eut 
écouté mes plai-nfes , il me fit les Tiennes. Après 
la mort d'Achille , me dit-il. . . . D'abord je 
l'interrompis, en lui difant : Quoi ! AchiUe eft 
mort ! Pardonne-moi , mon fils , fi je trouble 
ton récit par les larmes que je dois à ton père. 
Néoptoleme me répondit : Vous me confolez eu 
nTinterrompant : qu'il m'eft doux de voirPhiloc- . • 
tet : pleurer mon père ! , 

Néoptoleme , reprenant fon difeours 9 me dit : 
Après la mort d'Achille , Ulyffe & Phénix me 
vinrent chercher , nffurant qu'on ne pouvoit fans . 
moi renverfer Ja ville de Troie. Ils n'eurent aucune 
peine à m 'emmener; car la douleur de la moit 
d'Achille , & le défir d'hériter de fa gloire dans 
, cette célèbre guene , m'ençageoient effez à les 

ivre. J'arrive à Sigée: l'armée s'aflemble autour 
de moi : chacun jure qu'il revoit Achille; mais, 
hélas ! il n'étoit plus. Jeune & fans expérience, 
je croyois pouvoir tout efpérer de ceux qui me 
donnoient tant de louanges. D'abord je demande 
aux Atrides ks armes de mon père ; ils me répond- 
dent cruellement : Tu 'auras U refte de- ce qui 
lui appartenoit ; mais pour fes armes, elles font 
dellinées à Ulyffe. 

, Aufii-tôt je me trouble, je pleure , je m'em* 
porte : mais Ulyffe , fans s'émouvoir , nie difoit : 
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jeune homms , tu n'étois pas avec nous danf 
les périls de ce long fiège : tu n'as pas mérité* . 
de telles armes»; & tu parles déjà trop fière- 
ment : jamais tu ne les auras. Dépouillé înjufte-. 
jrçent ^par Ulyffe , je m'en retourne dans Pille 
de Scyros y moins indigné contre Ulyfle que 
contre les Atrides. Que quiconque eft leur 
enneipl, puiffe être Taini des dieux ! O Philoâète, 
fti tout dit : . 

Alors je demandai à Néoptoleme comment 
Ajax Télamonien , n'avoit pgs empêché cette 
injuftice, IJl eft mort , me répondit-il. 11 eft 
mort ! Récriai- je : & Ulyfle De meurt point ! 
au contraire , il fleurit dans l'armée / Enfuite 
je lui demandai des nouvelles d'Antiloque , fils 
du fage. Neftor , & de Patrocle , fi chéri par A chille. 
Ils font morts aufli , me dit-il. Âufli-tôt je 
m'écriai encore : Quoi ! morts ! Hélas! que me 
dis- tu!: AuYi la. cruelle guerre moifîbnne les bons , 
& épargne les médians. Ulyfle eft donc en vie ? 
Therfite > y l'eft aufli fans.doute ? voilà ce que font 
les dieux : & nous les louerions encore ! 

Pendant que j'étois dans cette fureur contre 
votre père, Néoptoleme contiriuoit à me trom- 
per ; iïajouta ces triftes paroles : Loin de l'armée 
grçqquç , oi\ le mal prévaut fur le bien , je 
vais vivre content dans la fauvage ifle de Scyros, 
Â^Jieu s .je pars : que les dieux vousguériffent;! 

Auflî-tôt je lui dis : O mon fils, je te conjure 
par les mânes de ton père , par ta mère , par 
tout ce que tu as de plus cher fur la terr,e , 
dç ne me laifler pas fenl dans Us maux que tu 
vais. Je n'ignore pas combien je te ferai à charge , ; 
mais il y. auroit de la honte ;à m'abandonner. 
Je*te-mpi à la proue , à la pouppe , dans. la. 
Yen ci me même , par-tout où je t'ihcommoderaî> 
Je moins. Il n'y a que les. grands cœurs qui 
fâchent combien il y a de gloire à: être: boni 
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Ne me laifle point en un défert où il n'y a 
aucun vertige d'hommes ; mène-moi dans ta 
patrie au dans l'Eubée , qui n'eft pas loin du. 
mont Oéta , de Trachine , & des bords agréable* 
du fleuve Sperehius : rends moi à mon père. 
Hélas I je crains qu'il ne foit mort ! Je lui avois 
mandé de m'envoyer un vaiffeau : ou il eft 
mort , ou biei* ceux qui m'avoient promis de 
lui dire ma mifere ne l'ont pas fait. J'ai recours: 
à toi , ô mon fils ! fou viens- toi de la fragilité 
des chofes humaines ; celui qui eft dans la prof- 
péri té doit craindre d'en abufer , & fecourir les 
malheureux. 

Voilà ce que l'excès de la douleur me faifoit 
dire à Néoptoléme. Il me promit de m 'emmener. 
Alors je m'écriai encore : O heureux jour ! 
O aimable Néoptoléme , digne de la gloire de 
fon père ! chers compagnons de ce voyage f 
fouffrez que je dife adieu à cette trifte demeure* 
Voyez où j'ai vécu ; comprenez ce que j'ai 
fouffert , nul autre n'eût pu le fouffrir ; mais 
la néceffité irTavoit inftruit, & elle apprend aux 
hommes ce qu'ils ne pourroient jamais favoir 
autrement. Ceux qui n'ont jamais fouffert ne 
favent rien ; ils ne connoiflent ni les biens ^ 
ni les maux ; ils s'ignorent eux-mêmes. Après 
avoir p^rlé ainfi, je pris mon arc & mes flèches. 

Néoptoléme me pria de fouffrir qu'il lesbailàt, 
.ces armes fi célèbres & confacrées par l'invincible 
Hercule. Je lui répondis : Tu peux tout ; c'eft 
toi , mon fils 9 qui me rends aujourd'hui 1» 
lumière , ma patrie, mon père accablé de vieille/Te, 
mes amis , moi-même : tu peux toucher ces 
armes , & te vanter d'être le feul d'entre les 
G^ecs qui ait mérité de les toucher. AuflWôt 
Néoptoléme entre dans ma grotte pour admirer 
mes armes. 

Cependant une douleur truelle me faifit 7 tjlt 
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nie trouble ; je ne fais plus ce que je* fais ; 
je demande un glaive tranchant pour couper 
mon pied ; je m'écrie : O mort tant défirée !: 
que ne viens-tu ? O jeune homme ! brûle-moi 
tout-à- l'heure comme je brûlai le fils de Jupiter ! 
O terre ! ô terre ! reçois un mourant qui ne 
peut plus fe relever ! De ce tranfport de dou- 
ceur je tombai foudainement , ieloti ma coutùme , 
dans un affoupirTement profond ; une grande 
fueur commença à me foulager ; un fang noir 
& corrompu coula de ma plaie. Pendanr mon 
fommeil , il eût été facile à Néoptolème d'em- 
porter mes armes & de partir : mais il- étoit 
fils d'Achille, & n'étoitpas né pour tromper. ^ 
En m'éveillant , je reconnus (on embarras ; 
il foupiroit, comme un homme qui ne fait pas 
diflimuler, & qui agit contre fon cœur. Me 
veux-tu donc furprendre, lui dis-je ? qu'y a-t-il 
donc ? Il faut , me répondit-il , que vous me 
fuiviez au fiége de Troie. Je repris auffi-tôt: ' 
Ah ! qu'as-tu dit , mon fils ? Rends-moi cet arc; 
je fuis trahi! ne m'arrache pas la vie. H las! il 
ne répond rien ; il me regarde tranquillement; 
rien ne le touche. O rivages ! ô promontoires 
de cette ifle! ô bètts farouches! ô rochers efear- 
pés! c'eft à vous que je me plains ; car je n'ai 
que vous à qui je puis me plaindre: vous êtes ' 
accoutumés à mes gémissemens. Faut-il que je 
fois trahi parle fils d'Achille! Il m'enlève l'arc 
facré d'Hercule ; il veut me traîner dans le camp 
des Grecs pour triompher de moi: il ne voit 
pas que c'elt triompher d'une mort, d'une ombre, 
d'une image vaine. Gh ! s'il m'eût attaqué dans 
ma force! . • . . mais encore à présent , ce 
ffl'ëft que par furprife. Que ferai-je ? Rends, 
mon fils , rends : fois fomblab^e à ton pèr&, 
femblable à toi-même. Que dis-tu ? . • . • 
JTu ne dis rien 1 « « . O rocher fauvage I je 
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reviens a toi, nud, miférable, abandonné * fans 
nourriture; je mourrai feuldans cet antre: n'ayant 
plus mon arc pour tuer Us bétes,. les bêtes me 
dévoreront: n'importe. Mais, mon fils, tu ne 
parois pas méchant ; quelque confeil te pouffe : 
rends- moi mes armes; va-t-en. 

Néoptolème, les larmes aux yeux, difoit tour 
bas : Plût aux dieux que. je ne fuffe jamais parti 
de Scyros , cependant je m'écrie : Ah ! que 
vois-je ? n'eft-ce pas Ulyffel Aufli-tôt j'entends 
fa voix, & il me répond: Oui, c'eft moi. Si 
le sombre royaume de Pluton fe fût entr ouvert, 
& que j'enfle vu le noir Tartare que les dieux 
mêmes craignent d'entrevoir, je n'aurois pas été* 
faifi, je l'avoue, d'une plus grande horreur. Je. 
m'écriai encore: O terre deLemnos , je te prends 
à témoin / O foleil , tu le vois , & tu le fouffres l 
UJyffe me répondit fans s'émonvoir: Jupiter le 
veut, & je l'exécute. OfesHii , lui difois-je, 
nommer Jupiter? Vois-tu ce jeune homme qui 
n'étek point né pour la fraude , & qui fouffre 
en exécutant ce que tu l'obliges de faire? Ce 
n'eft pas pour vous tromper me dit Ulyffe , ni 
pour vous nuire , que nous venons; c^eft pour 
vous délivrer , vous guérir , vous donner la 
gloire de renverfer Troie , & vous ramener 
dans votre patrie. C'eft vous , & non pas Ulyffe, 
qui êtes l'ennemi de Philo&ete. • : 

Alors je dis à votre père tout ce que la fureur 
pouvoir m'infpirer. Puifque tu m'as abandonné 
fur ce rivage , lui difois-je, que rte m'y laiffes- 
tu en paix ? Va chercher la gloire des combats 
& tous les plaifirs ; jouis de ton bonheur avec 
1 s Atrides : laiffe-moi ma mifère & ma douleur. 
Pourquoi m 'enlever ? je ne fuis plus rien ; je 
fuis déjà mort. Pourquoi ne crois-tu pas encore 
aujourd'hui , comme tu le croyois autrefois , que 
je ne faurois partir , que mes cris & l'infcdioa* 
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de ma plaie troubleroient les facrifices ? O Ulyffc! 
auteur de mes maux , que les dieux puiiïent te. . . ! 
M us les dieux ne m'écoutent point ; au contraire , 
ils excitent mon ennemi. O terre- de ma patrie 
que je ne reverrai jamais! . . . . O dieux! s'il en 
refle encore quelqu'un d'.-jffez jufte pour avoir 
pitié de moi , puniffez , puniffez Ulyffe ; alors 
je me croirai guéri ! 

Pendant que je parlois ainfi , votre père , tran- 
quille , me regardoit avec un air de compaffion , 
comme un homme qui, loin d'être irrité, fup- 
porte & exeufe le trouèle d'un malheureux que 
la fortuae a aigri. Je le vois femblahle à un 
rocher qui, iur le fommet d'une montagne , fë 
joue de la fureur des vents f Se laiffe épHifer 
leur rage , pendant qu'il demeure immobile. Ainfi 
votre père, demeurant dans le filence, attendoit 
que ma colère fût épuifée ; car il favoit qu'il 
ije faut attaquer les pafïions des hommes pour 
les réduire à la raifon , que quand elles com- 
mencent à s'affoiblir par une efpece de laffmuîe. 
Enfuite il me dit ces paroles: O' Philottete ! 
qu'avez-vo.us fait de votre raifon & de votre 
courage? voici le moment de s'en fervir. Si vous 
refufez de nous iuivre pour remplir les grands 
tteffeins de Jupiter fur vous , adieu / vous ères; , 
indigne d'être le libérateur de. la Grèce & le 
deftruâeur de Troie. Demeurez à Lemnos: ces 
armes que j'emporte, me donneront une gloire qui 
vous ètoit deftiaée. Néoptoieme, partons ; il eft 
inutile de lui parler: la compaffion pour un (cul 
homme ne doit pas nous faire abandonner le'fâhit 
de la Grèce entière. 

. Àlors je me fentis comme une lionne à qui 
on vient d'arracher fes petits; elle remplit les 
forêts de fes rugiffemens. O caverne , difois-jc , 
jamais je ne te quitterai , tu feras mon tom- 
beau! ô féjourde ma douleur, plus de nourri- 

% 
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tr.re . plus d'efpérance ! Qui me donnera un glaive 
pour me percer? Oh!fi les oifeaux de proie pou- 
voient m'enlevèr I . • . . J^ «e les percerai plus 
de mes {!è ches ! O arc précieux , arc coniacré 
parles mains du fils de Jupiter ! O che^ Hercule, 
s'il te refte encorp quelque fentiment, n'es- tu 
pas indigné? Cet arc ri'efï plus dans les mains 
de ton fidèle ami ; il eft dans les mains impures 
&. trompeufes d'Ulyffe. Oifeaux de proie , bêtes 
farouches, ne fuyez pUts cette caverne, mes 
mains nont plus de flèches ; miférable, je ne 
puis vous .nuire ; venez me dévorer ! ouplurôt 
que -la foudre de l'impitoyable Jupiter m'é-» 
crafe ! 1 

Votre père, ayant tenté tous les autres moyens 
pour me perfuader , jugea enfin que le meilleur 
étoit de me rendre mes armes: il fit figne à 
NéoptoUme, qui me les rendit auffi- tôt. Alors 
je lui dis: Digne fils d'Achille, tu montres que 
tu l'es; laiffe-moi percer mon ennemi. Aum> 
tôt je voulus tirer une flèche contre votre pèrô; 
mais Néoptoleme m'arrêta, en medi.fant: La colère 
vous trouble j & vous empêche de voir l'indi* 
gne aâion que vous voulez faire. 

Pour Ulyffe , il paroiiToit aufli tranquille con- 
tre me* flèches que contre mes injures. Je me . 
fentis touché de cette intrépidité & de cette 
patience. J'eus honte d'avoir voulu dans ce pre* 
mier transport , me fervir de mes armes pour 
tu <r celui qui me les avoir fait rendre: mais 
çomme mon reffentiment n'étoit pa encore ap- 
paifé , j'étois inconsolable de de roi mes armes 
à un homme que je haïffois tant. Cependant 
Néoptoleme me difoit : Sachez que le divin Hélé- 
nus , fih de Priam , étant forti de la ville de Troie 
par l'ordre & par l'infpiration des dieux, nous 
a dévoilé l'avenir. La malheureufe Troie tom- 
bera , a* t-^il dit ; mais elle ne peut tomber qu'a- 
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.près qu'elle aura été attaquée par celui qui tient 
les flèches d'Hercule. Cet homme ne peut guérir 
que quand il fera devant les murailles de Troie ; 
les enfans d'EfcuJape le guériront. 

En ce moment je feiitis mon cœur partagé : 
jetois touché de la naïveté de Néoptoleme , & 
de la bonne foi avec laquelle il m'avoit rendu 
mon arc; mais je ne pouvois me .réfoudre à 
voir encore le jour s'il falloit céder à Uiyfle ; 
& une mauvaifehontemetenoitenfufpens«Me 
verra-t-on , dijois-je en moi-même , avec Uiyfle 
& avec les Àtrides i Que croira-t-on , de moi ? 
• Pendant que j'étois dans cette incertitude 
tout-à-coup j'entends une voix plus qu'humaine: 
je vois Hercule dans un nuage éclatant ; il étoit 
environné de rayons de gloire. Je reconnus facile* 
ment fes traits un peu rudes, fon corps robnfte, 
& fes manières fimples ; mais il avoit une hau~ 
teur & une majefté qui n'avoient jamais paru 
fi grandes en lui quand il domptait -les montres.- 
Il me dit ; 

Tu entends', tu vois Hercule. J'ai quitté le haut 
Olympe pour t'annoncer les ordres de Jupiter. 
Tu fais par quels travaux j'ai acquis l'immor- 
talité : il faut qne tu ailles avec le fils d'Achille, 
pour marcher fur mes traces dan* le chemin 
de la gloire. Tu guériras ; tu perceras de mes 
flèches Paris , auteur de tant de maux* Après 
ia prife de Troie , th enverras de riches dépouil- 
les à Péan , ton père , fur le mont Oéta , ces 
dépouilles ferant mifes fur mon tombeau comme 
lin monument de ia viâoire due à mes flèches, 
Et toi , ô fils d'Achille ! je te déclare que tu ne 
peux vaincre fans Philoârère , ni Philoftète fans 
toi; Allez donc comme deux lions qui cherchent 
ènfemble leur proie. J'enverrai Efculape à Troie 
pour guérir Philo&ète.JJur-tout , ô Grecs, aimez 
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& obfervez la religion: le rcfte meurt; elle ne 
meurt jamais. 

Après avoir entendu ces paroles 9 je m'écriai : 
O heureux jour , douce lumière , tu te montres 
enfin après tant d'années ! Je t'obéis : je pars 
après avoir falué ces lieux. Adieu , cher antre. 
Adieu , nymphes de ces prés humides ; je n'en- 
tendrai plus le bruit fourd des vagues cie cette 
mer. Adieu , rivage , où tant de fois j'ai Couvert 
les injures de l'air. Adieu , promontoires , où 
Écho répéta tant de fois mes gén.ifTemens. Adieu , 
douces fontaines , qui me fûre<. fi arrière?. Adieu , 
ô terre de Lemnos ; laifle-moi partir heureufe- 
ment , puifqtie je vais où m'appelle la volonté 
des dieux , & de mes amis. 

Ainfi nous partîmes. Nous arrivâmes au fiège 
de Troie. Machaon & Podalire , par la divine 
fcience de leur père Efculape, me guérirent, ou 
du moins me mirent dans l'état où vous me voyez. 
Je ne fouffre plus ; j'ai retrouvé toute ma vigueur : 
mais je luis un peu boiteux. Je fis tomber Pàris 
comme un timide faon de biche qu'un chaffeur 
perce de fes traits. Bientôt llion fut réduit en 
cendres. Vous favez le refte. 

J'avois néanmoins encore je ne fais quelle aver- 
fion pour le fage Ulyffe , par le reffouvenir de 
mes maux ; la vertu ne pouvoit appaifer ce 
reffentrmenc : mais la vue d'un fils qui lui reflem- 
ble , & que je ne puis m'empêcher d'aimer + . 
m'attendrit pour le père mé:ne. 

' Fia du L'vrt quin^iimt. 
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Télémaque, entre en différend avec Phalante pour des 
prisonniers qu'ils fe difputent : il combat & vainc 
.Hippias , qui , mipnfant fa jeune ffi , prend de 
hauteur ces prifonmtrs pour fon- frère Phalante. 
Mais 9 étant peu content de fa viâloire > il gémit 
en fecrei de fa témérité & de ja faute , qu'il vou- 
drait réparer. Au mime temps Adrajle , roi des 

* Dauniens y étant informé que les rois alliés ne fondent 
qu'à pacifier le différend de Télémaque & d* Hippias, 
va les attaquer à Cimprovifle. Après avoir jurpris 
cent de leurs vaijfcaux pour tranfporter fes troupes 
dans leur camp , il y .met d'abord le feu y corn-* 
mence t'attaque par le quartier de Phalante , tue 
fon frère Hippias , & Phalante lui-mime ejl tout 
petcè de fes coups. 

jPehdàNT que Philoftète avoit raconté ainfi 
fes aventures, Télémaque étoit demeuré comme 
jfiifpendu & immobile. Ses yeux étoient attachés 
fur ce grand homme qui parloit. Toutes les 
pafllons différentes qui avoient agité Hercule f 
Philodètè , Ulyffe , Néoptoléme , paroiffoient 
tour-à-rour fur le vifage naïf de Télémaque , à 
mefnre qu'elles étoient repréfentéesdans la fuite 
de cette narration. Quelquefois il s'écrioit & 
interrompoit Philoftète fans y penfer : quelque- 
fois il paroi/Toit rêveur cemme un homme qui 
penfe profondément à la fuite des affaires. Quand 
Philo&ète dépeignit l'embarras de Néoptoléme , 

3ui ne favoit pas difTimuler , Télémaque parut 
ans le même embarras ; & dans ce moment 
on Tauroit pris pour Néoptoléme. 
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r L'armée des alliés marchoit.en bon ordre con- 
tre Adf afte , roi des Dauniens , qui méprifoit 
les dieux , & qui ne cherchait qu'à tromper 
les hommes. Télémaque trouva de grandes diffi- 
cultés pour fe ménager parmi tant de rois jaloux 
les uns des autres. Il falloit ne fe rendre fufpeft 
à aucun , & fe faire aimer de tous. Son naturel 
étoit bon Se fincère , mais peu careiïant : il ne 
s'avifoit guerre de ce qui pouvoit faire plaifir 
aux autres : il n'étoit point attaché aux richeffes ; 
mais il ne favoit point donner. Ainfi , avec un 
cœur noble & porté au bien % il ne paroiflbit 
ni obligeant , ni fenfible à l'amitié , ni libéral , 
ni reconnoiflant des foins qu'on prenoit pour 
lui , ni attentif à diftînguerîe mérite. Il fuivoit 
fon goût fans réflexion. Sa mère Pénélope l'avoic 
nourri , malgré Mentor , dans une hauteur & 
dans-une fierté qui terniffoit tout ce qu'il y 
avoir de plus aimable en lui II fe regardoit comme 
étant d'une autre nature que le reftedes hommes; 
les autres ne lui fembloient mis fur la terre par 
les dieux que pour lui plaire , pour le fervir f 
pour prévenir tous fesdéfirs , & pour rapporter 
tout à lui comme à une divinité. Le bonheur*^ 
de le fervir étoit , félon lui , une aflez haute 
récompense pour ceux qui le fervoient. Il ne 
falloit jamais rien trouver d'impoflible quand 
il s'aeiffoit de le contenter ; & les moindres 
retardemens irriroient fon naturel ardent.* 

Ceux qui l'auroient vu ainfi dans fon naturel , 
auroient jugé qu'il étoit incapable d'aimer autre 
chofe que lui-même ; qu'il n'étoit fenfible qu'à <- 
fa gloire & à fon plaifir. Mais cette indifférence 
pour les autres & cette attention continuelle fur 
lui-même , ne venoient que du tranfport con- 
tinuel où il étoit. jetté par la violence de fes 
paflfions. Il avoit été flatté par fa mère dès le 
berceau , & il étoit un grand exemple du mal-. 

Ha 
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heur de ceux qui naiflent dans l'élévation. Les 
rigueurs de la fortune , qu'il fentit dès fa 
première jeunefle, n'avoient pu modérer cette 
impétuofité & cette hauteur. Dépourvu de tout , 
abandonné, expofé à rant de maux, il ri'avoit 
rien perdu de fa fierté. Elle fe relevoit toujours, 
comme la palme fouple fe relève fins cefle 
d'elle-même , quelque effort qu'on faffe pour 
Pabaifler. 

Pendant que Téîémaque étr ît avec Mentor, 
ces défauts ne paroiflbient point , & ils dimi- 
nuoieu tous les jours. Semblable à un courfier 
fougueux qui bondit dans les vaftes prairies , 
que ni les rochers efearpés , ni les précipices , ni 
les torrens n'arrêtent, qui ne connoît que la voix 
& la main d'un feul homme capable de le dompter, 
Téîémaque , plein d'une noble ardeur , ne pou- 
voit être retenu que par le feul Mentor. Mais 
auffi un de fes regards Parrètoit tout-à-coup 
dans fa plus grande impétuofité : il enrendoit 
d'abord ce que fignifioit ce regard ; il rappelloit 
au/ïî-tôt dans l'on couir tous les fentimens de 
vertu. La fageffe de Mentor rendoit en un mo- 
ment fon vifage doux & ferein. Neptune, quand 
il élève fon trident , & qu'il menace les flots 
foulevés, n'appaife point plus foudainement les 
noires tempêtes. 

Quand Téîémaque fe trouva feul , toutes fe> 
pafîïons , fufpendues comme un torrent arrêté 
par une forte digne , reprirent leur cours : il 
ne put fouffrir l'arrogance des Lacédcmoniens , 
& de Phalante qui étoit à leur tête. Cette colo- 
nie , qui étoit venu fonder Tarente , étoit 
compofée de jeunes hommes nés pendant le 
liège de Troie , qui n'avoient eu aucune édu- 
cation : leur naiflance illégitime ; le dérègle- 
ment de leurs mères , la licence dans laquelle 
ils avoient été élevés , leur donnoient je ne 
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fais quoi de farouche & de barbare. Ils reflem- 
bloient plutôt à une troupe de brigands qu'à 
une colonie grecque. 

Phalante , en toute occafion , cherchoit à 
contredire Télémaque ; fouvent il Pinterrompoit 
dans les aflemblées, méprifant fes confeils comme 
ceux d'un jeune homme fans expérience : il en 
faifoit des railleries , le traitant de foible & 
d'efféminé , il faifoit remarquer aux chefs de 
l'armée toutes fes moindres fautes. Il 'tâchoit 
de femer par-tout la jaloufie , & de rendre la 
fierté de Télémaque odieufe à tous les alliés. 

Un jour Télémaque ayantTait fur les Dauniens 
quelques prifonniers, Phalante prétendit que ces 
captifs dévoient lui appartenir , parce, que c'étoit 
lui , dii oit-il, qui , à la tête de fes Lacédémoniens, 
avoit défait cette troupe d'ennemis , & que Télé- 
maque, trouvant les Dauniens déjà vaincus & 
mis en fuite, n'avoit eu d'autre peine que celle 
de leur donner la vie S* de/les mener dans le 
camp. Télémaque foutenoit au contraire que 
c'étoit lui qui avoit enlpêché Phalante d'être 
vaincu, & qui avoit remporté la vi&oirefur les 
Dauniens. Ils allèrent tous deux défendre leur 
caufe dans l'afTembîée des rois alliés. Télémaque 
s'y emporta jufqu'à menacer Phalante ; 'ils fe 
fuflent battus fur le champ , fi on ne les eût 
arrêtés» 

Phalante avoit un frère nommé Hippias ; - 
célèbre dans toute l'armée par fa valeur , par 
fa force, & par fon adreffe ; Pollux , difoient 
les Tarentins , ne combattoit pas mieux du 
cefte ; Caftor n'eût pu le fùrpaffer pour conduire 
un cheval : il avoit prefque la taille & la force 
d'Hercule. Toute l'armée le craignoit ; car il 
étoit encore plus querelleur & plus brutal qu'il 
jp'étoit fort & vaillant. 

Hippias ayant vu avec quelle hauteur Télé-; 
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inaque avoit mènacé fon frère , va à la hâte 
prendre les prifonniers pour les emmener à 
Tarente , fans attendre le jugement de Paffern- 
blée. Téiémaque , à qui on vient le dire en fecret, 
fortit en frémiflant de rage. Tel qu'un fanglier 
écumant qui cherche le chaffeur par lequel il 
a été bleffé , on le voyoit errer dans le camp , 
cherchant des yeux fon ennemi ,* & branlant le 
dard dont il vouloit le percer : enfin il le ren- 
contre ; & en le voyant , fa fureur redoublé. 
Ce n'étoit plus ce fage Téiémaque inftruit par 
Minerve fous la fig\ire de Menior ; c'étoitun 
frénétique ou un lion furieux. 

Auffi-tôt il crie à Hippias : Arrête, ô le plus 
lâcheVde tous les hommes! arrête ! nous allons 
voir fi tu pourras m'enlever les dépouilles de 
'ceux que j'ai vaincus. Tu ne les conduiras point 
à Tarente ; vas , defeends tout-à- l'heure fur 
les rives fombres du Styx. Il dit 9 & il lança 
fon dard avec tant de fureur , qu'il ne put mëfurer 
fon coup ; le dard ne toucha point Hippias. 
Aufll-tôt Téiémaque prend fon épée , dont la 
garde étoit d'or , & que Laërte lui avoit donnée 
quand il partit d'Ithaque , comme un gage de 
fa tendreffe. Laërte s'en étoit fervi avec beau- 
coup de gloire pendant qu'il étoit jeune , & 
elle avoit été teinte du fapg de plufieurs fameux 
capitaines des Épirotes dans une guerre où Laërte 
fut victorieux. A peine Téiémaque eut tiré cette 
épée , qu'Hippias qui vouloit profiter de l'avan- 
tage de fa force , fe jetta pour l'arracher des 
mains du jeune fils d'Ulyfle , l'épée fe rompt 
dans leurs mains; ils fe faififlent & fe ferrent l'un 
l'autre Les voilà comme deux bête? cruelles qui 
cherchent à fe déchirer ; le feu brille dans leurs 
yeux; ils fe raccourcirent , Us s'alongent , ils 
fe relèvent , ils s'élancent , ils font altérés de 
fcng. Les voilà aux prîtes 9 pied» contre pieds 9 
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mains contre mains : ces deux corps entrelacés 
pnroiffent n'en faire qu'un. Mais Hippias, d'un 
âge plus avancé , fembloit devoir accabler Télé- 
maque dont la tendre jeuneffe éto't moins ner- 
veufe» Déjà Télémaque, hors d'haleine , fentoit 
fes genoux chanceler : Hippias , le voyant 
ébranlé , redoubloit fes efforts. Cétoit fait du 
.fils cPUlyffe ; il alloit porter la peine de fa 
témérité & de fon emportement , fi Minerve 
-qui veilloit de loin fur lui , & qui ne le laiffoit 
' dans cette extrémité de péril que pour l'iiiffruire, 
n'eût déterminé la viâoiie en la faveur. 

Elle ne quitta point le palais de Salente : mais 
elle envoya Tris , la prompte meffagère des dieux. 
Celle-ci , volant d'un aile légère , fend Jes efpa- 
ces iminenfes des airs , laiflant après elle une 
longue trace de lumière qui peignoit un nuage 
de mille diverfes couleurs ; elle ne fe repofa 
que fur le rivage de la mer où étoit campée 
l'armée innombrable des alliés: elle voit de loin 
la querelle , l'ardeur & les efforts des deux 
combattans ; elle frémit à la vue du danger ou 
étoit le jeune Télémaque ; elle s'approche , en- 
veloppée d'un nuage clair qu'elle avoit tonné 
de vapeurs fubtiles. Dans le moment où Hippias, 
fentant. toute fa force , fe crut viâorieux , elle 
couvrit le jeune nourriflbn de Minerve de l'égide 
que la fage décile lui avoit confiée. Aufïï-tôt 
Télémaque , dont les forces étoient épuifées , 
commence à fe ranimer, A mefure qu'il fe ra- 
nime , Hippias fe trouble ; il fent je ne fais quoi 
de divin qui rétonne & qui l'accable. Télémaque 
le prefle& l'attaque , tantôt dans une fituation , 
tantôt dans une autre ; al l'ébranlé, il ne lui 
Jaiffe aucun moment pour fe raffurer ; enfin il 
le jettepar terre , & tombe fur lui. Un grand chêne 
du monf Ida , que la hâche a coupé par mille 

$oups dont toute la forêt a retenti , ne fait pas 
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un plus horrible bruit en tombant ; la terre 
en gémit : tout ce qui l'environne eri ett 
ébranlé. 

Cependant la fagefle étoit revenue avec la force 
au dedans de Télomaque. A peine Hippias fut-il 
tombé fous lui, que le fils d'Ulyffe comprit la 
. faute qif il avoit faire d'attaquer ainfi le frère d'an 
des rois alliés qu'il étoit venu fecourir ; il rapella 
r en lui-même avec confufion les fages confeils 
:de Mentor ; il eut bonté de fa viâoire, & com- 

Çnt qu'il avoit mérité d'être vaincu. Cependant 
halante , transporté de fureur accouroit au fe- 
cours de fon frère ; il eût percé Télémaque d'un 
dard qu'il portoit , s'il n'eutcraint de percer atifli 
•Hippias que Télémague tenoit fous lui dans la 

riffière. Le fils d'Ulyïïe eu pu fans peine ôter 
vie à fon ennemi; mais fa colère etoit ap- 
paifée , il ne fongeoit plus qu'à réparer fa f?.use 
en montrant de la modération. Il fe levé en difant : 
O Hippias! il me fuffit de vous avoir appris à 
jieméprifer jamais ma jeuneffe; vivez : j'admire 
votre force & votre courage. Les dieux m'ont 
•protégé , cédez à leur puiflfance: ne fongeons 
plus qu'à combattre enfemble contre les Dau- 
uiens. 

Pendant que Télémaque parloit ainfi , Hippias 
fe relevoit couvert de pouffiere & de fang , plein 
de honte & de rage. Phaîante n'ofoit ôter la 
.vie à celui qui venoit de la donner fi géné- 
reufement à son frère ; il étoit en fufpens & hors 
de lui-même. Tous les rois alliés accourent: Us 
menant d'un côlé Télémaque, & de l'autre Phar 
lante & Hippia*, qui , ayant perdu fa fierté, 
n'ofoit lever les yeux. Toute l'armée ne pouvoit 
aflez s'étonner que Télémaque, dans un âge fi 
tendre , où les hommes n'ont point encore toute 
leur force, eût pu renverfer Hippias, fernblable 
en force & en grandeur à ces géaos , enfans d* 
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la terre , qui tentèrent autrefois de chaffer vie 
l'olympe les immortels. 

M is le fils d'Ulyffe étoit bien éloigné de 
jouir du plaifir de cette viftoire. Pendant qu'on 
ne pouvoit fe laffer de l'admirer, il le retira 
dans fa tente, honteux de fa faute ;& ne pou- 
vait plus fe fupporter lui-même , il gémifloit 
de fa promptitude. 11 reconnoiffoit combien 
il étoit injufte & déraisonnable dans fes emporte- 
mens: il trouvoit je ne fais quoi de vain , de 
foible & de bas dans cette hauteur démefurée. 
Il reconnoiffoit que la véritable giandeur n'eft 
que dans, la modération, la juftice, la modeftie 
& l'humanité : il le voyoit ; mais il n'osoit 
espérer de fe corriger après tant de rechûtes: 
il éroit aux prises avec lui-même , & on l'en- 
tendoit rugir comme un lion furieux. 

Il demeura deux jours renfermé feul dam 
fa tente, ne pouvant fe réfoudre à fç rendre 
dans aucune fociété, & fe puniflant foi-même. 
Hélas ! disoit-il , oferai-je revoir Mentor ? Suis— 
je le fils d'Ulyffe , le plus fage , le plus patient 
des hommes i Suis-je venu porter la divifion 
& le désordre dans l'armée des alliés ? Eft-ce 
leur fang, ou celui des Dauniens leurs ennemis, 
que je dois répandre ? J'ai été téméraire ; je 
n'ai pas même Ai lancer mon dnrd : je me fuis 
exposé dans un combat avec Hippias à faces 
inég les ; je n'en devois attsndre que la mort 
avec la honte d'être vaincu. Mais qu'importe ? je ne 
ferois plus ; non , je ne ferois plus ce téméraire Télé- 
maque , ce jeune infenfé , qui ne profite d'aucun 
conseil : ma honte finiroit avec ma vie. Hélas ! 
fi je pouvoisau moins espérer de ne plus faire ce 
que je fuis défolé d'avoir fait! Trop heureux! 
Trop heureux ! Mais peut être qu'avant la fin du 
jour je ferai & voudrai faire encore les mêmes 
fautes dont j'ai maintenant tant de honte & 
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d'horreiir. O funefte victoire ! ô louanges que 
je ne puis fouffrir, & qui font de cruels 
reproches de ma folie! 

Pendant qu'ihétoit feul & inconsolable, Neftor 
& Philo&éte le vinrent trouver. Nestor voulut 
lut rem ntrer le tort qu'il avoit : mais ce fage 
vieillard, reconnoiffant bientôt la défolation du 
jeune homme, changea (es graves remontrances 
en des paroles de tendrefle pour adoucir fon 
défefpoir. 

Les princes alliés étoient arrêtés par cette 
querelle , & ils ne pouvoient marcher yprs 
les ennemis qu'après avoir réconcilié Télémaque 
avec Phalante & Hippias. On craignoit à toute 
heure que les troupes des Tarentinsn'attaquaffent 
les cent jeunes Cretois qui avoient fuivi Télé- 
maque dans cette guerre: tout étoit dans le trou- 
ble par la faute du feul Télémaque ; & Télé- 
maque, qui voyoit tant de maux préfens Se 
de périls pour l'avenir, dont il étoit l'auteur, 
s'absndonnoit à une douleur amère. Tous les 
Princes étoient dans un extrême embarras; ils 
n'ofoient 'faire marcher l'armée, de peur que 
dans la marche les Crétois de Télémaque Se 
les Tarentins de Phalante ne combatiffent les uns 
contre les autres. On avoit bien de la peine à 
les retenir au-dedans du camp, où ils étoient 
gardés de près. Neftor Si Philo&etc alloient& 
venoient fans cesse de la tente de Télémaque 
à celle de l'implacable Phalante , qui ne resp'iroit 
que la vengeance. La douce éloquence de Neftor 
& l'autorité du grand Philoâete., ne pouvoient 
modérer ce cœur farouche , qui étoit encore 
fans ceffe irrité par les discours pleins de rage 
de fon frère Hippias. Télémaque étoit bien plus 
doux, mais il étoit abattu par une douleur que 
rien ne pouvoit consoler. 

Pendant que les princes étoient dans cette 
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agitation, toutes les troupes étoient confternées: 
tout fe camp paroiffbit comme une maison dé- 
folée qui vient de perdre un père de famille , 
Tappui de fes proches & la douce efpérance 
de les petits enfans. 

Dans ce défordre & cette confternation de 
l'armée, on entend tout*à-çoup un bruit effroyable 
de charriots, d'armes, dehenniffemensde chevaux, 
de cris d'hommes ; les uns vainqueurs & animés 
au carnage ; les autres , ou fuyans , ou ipourans, 
ou bleffés. Un tourbillon de pouffière forme un 
épais nuage , qui couvre le ciel & qui enve- 
loppe tout le camp. Bientôt à la pouffière fe 
joint une fumée épaiffe , qui troubloit l'air & 
gui ôtoit la refpiration. On entendoit un bruit 
lourd femblable à celui des tourbillons de flamme 
que le mont Etna vomit du fond de fes entrailles 
eniUrâfées , lorfque Vulcain , avec fes Cyclopes, 
y forge des foudres pour Je père des dieux. 
L'épouvante faifit les cœurs. 

Adrafle , vigilant & infatigable , avoit furpris 
les alliés : il leur avoit caché fa marche Se il 
étoit inftruit de la leur. Pendant deux nuits il 
avoit fait une incroyable diligence pour faire 
le tour d'une montagne prefque inacceffible, 
dont les alliés avoient faifi prefque tous les 
paffages ; tenant ces défilés 9 ils fe croy oient en 
fureté , & prétendoient même pouvoir , par ces 
paffages qu'ils occupoient, tomber fur l'ennemi 
derrière la montagne quand quelques troupes 
qu'ils attendoient leur feroient venues. Adralte, 
qui répandoit l'argent à pleines mains pour favoir 
le fecret de fes ennemis ,ajvoit appris leur réfo- 
lution; car Neftor & Philoôète , ces deux capi- 
taines , d'ailleurs fi fages & fi expérimentés f 
n'êtoient pas affez fecrets dans leurs entreprifes. 
Neftor , dans le déclin de Tâçe, fe plaifoit trop 
à raconter ce qui pouvoit lui attirer quelque 
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louange. Philo&ète naturellement parloît moins 
mais il étoit prompt; & fi peu qu'on excitât 
fa vivacité , on lui faifoit' dire ce qu'il avoit 
réfolu de taire. Les gens artificieux avoient trouvé 
la clef de fon cœur , pour en tirer les plus 
importans fecrets. On n'avoit qu'à l'irriter, alors, 
fougueux & hors de lui-même, il éclatoit par 
des menaces; il fe vantott d'avoir des moyens 
fûrs de parvenir à ce qu'il vouloit. Si peu qu'on 

{>arût douter de ces moyens , il fe hàtoit de 
es expliquer inconfidérément , & le fecret le 
plus intime échappoit du fond de fon cœur. 
Semblable à un vafe précieux , mais fêlé , d'où 
s'écoulent toutes les liqueurs les plus délicieufes , 
le cœur de ce grand capitaine ne pouvoit rien 
garder. 

Les traîtres corrompus par l'argent d'Adrafte 
ne manquoient pas de fe jouer de la foiblefle 
ie ces deux rois. Us flattoient fans ceiTe Neftor 
par de vaines louanges ; ils lui rappellpient 
les viftoires paflées , admiroient fa prévoyance, 
ne fe laflbient jamais d'applaudir. D'un autre 
côté, ils tendoient des pièges continuels à l'hu- 
meur impatiente de Phiioûète ; ils ne lui parloient 
ue de difficultés , de contretems , de dangers , 
inconvéniens , de fautes irrémédiables. Aufli- 



• r 

tôt que ce naturel prompt étoit enflammé, fa 
fagçflfe l'abandonnoit , 6c il n'étoit plus le même 
homme. 

Télémaque , malgré les défauts que nous avons 
vus, étoit bien plus prudent pour garder un 
fecret: il y étoit accoutumé par fes malheurs , 
& par la néceflité où il avoit été dès fon enfance 
de fe cacher aux amans de Pénélope, Il favoit 
taire un fecret fans dire aucun menfonge : il 
n'avoit point même un certain air rèfervé & 
myftérieux qu'ont d'ordinaire les gens fecrets; 
il ne paroifloit point chargé du poids du fecret 

qu'il 
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qu'il devoit garder ; on le trouvoit toujours 
libre, naturel, ouvert, comme un homme qui 
a fon cœur fur fes lèvres. Mais en difant tout 
ce qu'on pouvoir dire fans conféquence, il favoit 
s'arrêter précisément & fans alFe&ation aux chofes 
qui pouvoient donner quelque foupçon Se 
entamer fon fecret: par-là fon cœur étoit impé- 
nétrable & inaccelTible. Ses meilleurs amis même 
ne favoient que ce qu'il croyoit utile de 
leur découvrir pour en tirer de (âges confeils ; 
& il n'y avoit que le feul Mentor pour lequel 
il n'avoit aucune réferve. Il fe confloit à d'autres 
snnis , mais à divers dégrés , & à proportion 
de ce qu'il avoit éprouvé leur amitié & leur 
fageffe. 

Télémaque avoit fouvent remarqué que les 
rèfolutions du confeil fe répandoient un peu 
trop dans le camp ; il en avoit averti Neftor 
& Philo&ète. Mais ces deux hommes fi expé- 
rimentés ne firent pas affez d'attention à un 
avis aufli falutaire : la vieillefle n'a plus 'rien 
de fouple, la longue habitude la. tient comme 
enchaînée ; elle n'a plus de refource contre fes 
défauts. Semblables aux arbres dont le tr-onc rude 
& noueux s'eft durci par le nombre des années , 
& ne peut plus fe redreffer , les hommes à un 
certain âge ne peuvent prefque plus fe plier 
eux-mêmes contre certaines habitudes qui ont 
vieilli avec eux , & qui font entrées jufques 
dans la moelle de leurs os. Souvertr. ils les con- 
noiffent , mais trop tard ; ils gémifîent en vain : 
la tendre jeuneffe eft le feul âge où l'homme 
peut encore tout fur lui-même pour fe corriger. 

Il y avoit dans l'armée un Dolope, nommé 
Eurimaque , flatteur infinuant , fâchant s'accom- 
moder à tous les goûts & à toutes les inclina- 
tions des princes ; inventif & induftrienx pour 
trouver de nouveaux moyens de leur plaire» 
Tome IU \ 
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A l'entendre , rien n'étoit jamais difficile. Lui 
demandoit-on fon avis , il devinott celui qui 
feroit le plus agréable. Il éroit plaifant , railleur 
contre les foibles, complaifant pour ceux qu'il 
craignoit t habile pour affaifonner une louange 
délicate qui fût bien reçue des hommes les plus 
auodeftes. Il étoir grave avec les graves, enjpué 
avec ceux qui étoient d'une humeur enjouée: 
il ne lui coûtoit rien de prendre toutes fortes 
de formes. Les hommes fincères & vertueux, 
qui font toujours les mêmes, & qui s'affujet- 
tiflent aux règles de la vertu , ne fauroient jamais 
être aufli agréables aux princes que ceux qui 
flattent leurs paffions dominantes. Eurimâque 
favoit la guerre ; il étoit capable d'affaires. C'étoit 
un aventurier qui s'étoit donné à Neûor , & 
qui avoit gagné fa confiance ; il tiroit du fend 
de fon cœur , un peu vain & fenfible aux 
louanges, tout ce qu'il en vouîoit favoir. 

Quoique Philoflète ne fe confiât point à lui , 
la colère & l'impatience faifoient en lui ce que 
la coafiance faifoit dans Neftor. Eurimâque 
n'avoit qu'aie contredire; en l'irritant il décou- 
vrit tout. Cet homme avoit reçu de grandes 
fommes d'Àdrafte pour lui mander tous les 
deffeins des alliés. Ce roi des Druniens avoit 
dans l'armée un certain nombre de transfuges 
qui dévoient, l'un après l'autre, s'échapper du 
camp des alliés & retourner ah fîen. A mefure 
qu'il y avoifr quelque affairé importante à faire 
lavoir à Adratte, Eurimâque faifôit partir un 
de ces transfuges. La tromperie ne pou voit pas 
être facilement découverte , parce que ces trans- 
fuges ne portoient point de lettres. Si on les 
furprenoit , on ne trouvoit rien qui pût rendre 
Eurimâque fufpeÔ. 

Cependant Adrafte prévenoit toutes les eritre- 
prifes des alliés. A peine une réfolution étpit* 



> 
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elle prife dans le confeil , que les Dauniens 
faifo ent précifément ce qui étoit néceflaire pour 
en empêcher le (uccès. Télémaque ne fe laflbit 
point d'en chercher la caufe , & d'exciter la 
défiance dc Neftor & de Philo&éte : mais fort 
foin étoit inutile; ils étoient aveuglés. 

On ayoit réfolu dans le confeil d'attendre les 
troupes nombreufes qui dévoient arriver; & on 
avoit fait avancer fecrétement, pendant la nuit, 
cênt vaiffeaux pour conduire plus proniptement 
ces troupes depuis une côte de la mer très-rude f 
où elles dévoient arriver , jufqu'au lieu où l'armée 
campoit. Cependant on fe croyoit en fureté , 
parce qu'on tenoit avec des troupes les détroits 
cela montagne voifine, qui eft une côte pref- 
que inaccemble de l'Apennin. L'armée étoit 
campée fur les boi#Is du fleuve Galcfe, affez 
près de la mer: cette campagne délicieufe eft 
abondante en pâturages & en tous les fruits qui 
peuvent nourrir une armée. Aclralte étoit derrière 
la mcnragne 5 & on comptoit qu'il ne pquvoit 
pafler ; mais comme il fut que les alliés étaient 
encore foibles , qu'il leur venoit un grand fecours, 
que les vaiffeaux attendoient des troupes qui 
dévoient arriver , & que Parmée étoit divilée 
par la querelle de Télémaque avec Phalante, 
il fe hâta de faire un grand tour. Il vint en dili- 
génee jour & nuit fur le bord de Ja mer, & 
paffa par des chetfMns qu'on avoit toujours crus 
abfolument impraticables. Ainfi la hardieffe & 
le travail obftiné furmontent les plus grands 
obftacles ; ainfi il n'y a prefique rien d'iinpoP 
fible à ceux qui favent ofer & fouffrir; ainft 
ceux qui s'enaorment , comptant que les chofes 
difficiles font impoffibles , méritent d'être furpris 
& accablés. 

Adrafte furprit au point du jour les cent 
vaiffeaux qui appartenoienc aux alliés. Comme 
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ces vaiffeaux étoient mal gardés , & qu'on ne fe 
w défioit de rien, il s'en faifit fans rèiiftance , & 
s'en fervit pour tranfporter les troupes avec une 
incroyable diligence à l'embouchure du Galèfe ^ 
puis il remonta très-promptement fur les bot ds 
du fleuve. Ceux qui étoient dans les poihs 
avancés autour du camp , vers la rivière , cru- 
rent que ces vaiffeaux leur amenoient les troupes 
qu'on attendoit ; on pouffa d'abord de grands 
cris de jôie. Àdrafte.& fes foldars dépendirent 
avant qu'on pût les reconnoître : ils tombent 
fur les alliés , qui ne fe "défient de rien , ils 
les trouvent dans un camp tout ouvert , fans 
ordre , fans chef, fans armes. 

Le côté du camp qu'il attaqua d'abord , fut 
celui dès Tarcntins où commandoit Phalante. 
Les Dauniens y entrèrent avec tant de vigueur , 
que cette jeuneffe Lacédémonienne étant furprife 
ne put rcfifter. Pendant qu'ils cherchent leurs 
armes, & qu'ils s'embarraffent les uns les autres 
dans cette confufion , Àdrafte fait metrre le 
feu. au camp. Auffi-tôt la flamme s'élève des pa- 
villons & monte jufqu'aux nues : le bruit du 
feu eft femblable à celui d'un torrent qui inonde 
toute une campagne , et qui entraîne par fa 
rapidité les grands chênes avec leurs prorondes 
racines, les moiffons , les granges, les érables, 
& les troupeaux. Le vent pouffe impétueufe- 
ment la flamme de pavillion^en pavillion $ & 
bientôt tout le camp cft comme une vieilfe 
forêt qu'une étincelle de feu a embrafée. 
, Phalante , qui voit le péril de plus près qu'un 
autre , ne peut y remédier, U comprend que 
toutes les troupes vont périr dans cette incendie, fi 
on ne fe hâte d'abandonner le camp ; mais il 
comprend aufli combien le défordre de cette 
retraite eft à craindre devant un ennemi viéto- 
rieux : il commence à faire fortir fa jeuneffe 
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Lacédémoflienne encore à demi défarmée. Mais 
Adrafte ne les laifle point refpirer : d'un côté, 
une troupe d'archers adroits perce de flèches 
innombrables les foldats de Phalante ; de l'autre , 
des frondeurs jettent une grêle de groffes pierres. 
Adrafte lui-même , Pépée à la main , marchant 
à la tête d'une troupe choifie des plus intrépides 
Dauniens ; pourfuit a la lueur du feu les troupes 
qui s'enfuient. Il moiffonne par le fer tranchant 
tout ce qui a échappé au feu ; il nage dans 
le fang ; il ne peut s'aflbuvir de carnage : les 
lions & les tigres n'égalent point fa furie quand 
ils égorgent les bergers avec leurs troupeaux. 
Les troupes de Phalante fuccombent , & le cou- 
rage les abandonne : la pâle mort , conduite 
par une furie infernale , dont la tête eft hériffée 
de ferpens , glace le fang de leurs veines ; leurs • 
membfes engourdis fe roidiflent, & leurs genoux 
chancelans leur ôtent mêmel'efpérancede la fuite. 

Phalante, à qui la honte & le défefpoir don- 
nent encore un refte de ferce & de vigueur 9 
élève les mains & les yeux \^yrs le ciel ; il voit • 
tomber à fes pieds fon frère^Iippias fous les 
coups de la main foudroyante cr Adrafte. Hippias , 
étendu par terre , fe roule dans la poimière 
un fafïg noir & bouillonnant fort comme un 
ruHTeau de la profonde blelTure qui lui traverfe 
le côté ; fes yeux fe ferm<nt à h lumière; fon 
amefurieufe s'enfuit avec tout fon fang. Phalante 
lui-même, tout couvert du fang de foo frère , 
& ne pouvant le fecourir f fe voit enveloppé 
par une foule d'ennemis, qui s'efforcent de le 
renverfer ; fon bouclier eft percé de mille traits ; 
il eft blefle en plufieurs endroits de fon corps ; 
ri ne peut plus rallier fes troupes fugitives : les 
dieux le voient , & ils n'en ont auçune pitié. 



fin du ftiiicmt livre 
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Têlêmaque , s? étant revêtu de [es armes divines ~ 
court au feçours de Phalanu ; renverfe d'abord 
IphycVes y fils d'Adrafie ; repouj/e l'ennemi vic- 
torieux , 6» remporterait fur lui une viéloire corn- 

Îilette 9 fi une tempête furvenant ne faifoit finir 
é combat. Enfuite Télémaque fait emporter les 
bleff s # prend foin d'eux 9 & principalement de 
Phalante. Il fait l'honneur des obfèques de fon 
f>ère Hippias y gont il lui va préf enter les cendres 
qu'il a recueillies dans une urne £or* 

Jupiter, au milieu de foutes les divinités 
céleftes, regardoit du haut de l'olympe ce car- 
nage des alliés.. En même temps il confuhoit 
les immuables deftinées , *& voyoit tous les 
chefs dont la trame devoit ce jour-là être tran- 
chêe par le cifdÊt delà Parque. Chacun 'es 
dieux étoit attennr pour découvrir fur le vifage 
de Jupîter quelle feroit fi volonté. Mais !e père 
des dieux 8t des hommes leur dit d'une* voix 
douce & majeftueufe: Vous voyez en quelle 
extrémité font réduits les alliés ; vous voyez 
Adra/te qui renverfe tous fes ennemis : mais ce 
fpe&acîe efl bien trompeur, la gloire & la pros- 
périté fles méchans eft courte: Adrafle , impie % 
& odieux par fa mauvaife foi , ne remportera 
point une entière vi&oire. Ce malheur n'arrive 
aux alliés que pour leur apprendre à fe corriger , 
& à mieux garder le Secret de leurs entreprifev 
Ici la fige Minerve prépni'e une nouvelle g>oirç 
à fon jeua^Télémaque , dont elle fait fes 
délices. Al" Jupiter ceiTa fie parler. Tous les 
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dieux en filence continuoient à regarder le 

combat." 

& Cependant Nèftof & Plulo&ète furent avertis 
qu'une partie du camp étoit déjà brûlée ; que 
la flamme, pouffée par le vent , s'avançoit tou- 
jours ; que leurs troupes étoient en défordre , 
& que Phalaate ne pouvoit plus foutenir les 
efforts des ennemis. A peine ces funeftes paroles 
frappent leurs oreilles, qu'ils courent aux armes , 
afiemblent les capitaines , & ordonnent qu'on 
fe hâte de fortir du camp pour éviter cet in- 
cendie. 

Télémaque , qui étoit abattu , inconfolable ; 
oublie fa douleur : il prend fes armes , don 
précieux de la fage Minerve , qui , paroiflant 
fous la figure de Mentor , fit semblant de les 
avoir reçues d'un excellent ouvrier de Salente , 
mais qui les avoit fait faire à Vulcain dans les 
cavernes fumantes du mont Etna. 

Ces armes étoient polies comme une glace , & 
brillantes comme les rayons du foleil. On y 
voyoit Neptune & Palias,qui difputoient entr'eux 
à qui anroit la gloire de donner fon nom à une 
ville naiflsnte. Neptune de fon trident frappoit 
la terre , & on en voyoit fortir un cheval fou- 
gueux : le feu fortoit de fes yeux & l'écume 
de fa bouche ; fes crins flottoient au gré du 
vent: fe?> jambes fouples & ner^eufesfe replioient 
avec* vigueur & légèreté: il ne marchoit point , 
il^ fautoit à force de reins , mais avec tant de 
vîtefle , qu'il ne laifloit aucune trace de fes 
pas : on crttyoit l'entendre hennir. 

De l'autre côté , Minerve donnoit aux habitans 
de fa nouvelle vtfle l'olive , fruit de l'arbre 
qu'elle avoit planté ; le rameau auquel penilo t 
fon fruit reprefentoit la douce paix avec l 'abon- 
dât) ce 9 préférable, aux trouble* de la guerre, 

{Jow fcç çhçyaJ étoit l'image. Ladétffc diéflieu/Qi| 
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viftorieufe par fes dons (impies 6c utiles , & 
la fuperbe Athènes portoit (on nom. 

On voyoit aufli Minerve affçjriblant autour 
d'elle tous les beaux arts, qui étoient des enfans 
tendres & aîlès : ils fe refugioient autour d'elle , 
étant épouvantés des fureurs brutales de Mars, 
qui ravage tout ; comme les agneaux bêlans fe 
réfugient autour de leur mère à la vue d'un 
loup affamé , qui d'une gueule béante & enflam- 
mée s'élance pour les dévorerv Minerve , d'un 
vifage dédaigneux & irrité , confondoit par 
l'excellence de fes ouvrages la folle témérité 
d'Araehné , qui avoit oié difputer avec elle 
pour la perfeftion des tapifTeries : on voyoit 
cette maîheureufe , dont tous les membres ex- 
ténués fe défiguroient 3c fe changeoient en 
araignée. 

Auprès de cet endroit paroiffoit encore Miner- 
ve, qui, dans la guerre des géans, fervoit de 
conseil à Jupiter même , foutenoit tous les autres 
dieux étonnés. Eiie étoit auffi repréfentée avec 
fa* lance & fon égide fur le bord du Xanthe 
& du Simois, menant Uiyfle par ia main, rani- 
mant les troupes fugitives des Grecs , foutenant 
les efforts des plus vaillaris capitaines Troyens 
& du redoutable Hcftor même ; enfin, inrro- 
duifant Uiyfle clans cette fatale machine qui 
devoit en une feule nuit renverfer l'empire de 
Priait), * 

D'un autre côté , le bouclier repréfentoit Cérés 
dans les fertiles campagnes d'Enn«L qui sont au 
milieu de la Sicile. On voyoit ia déelTe qui 
raflembloit les peuples épars çà & là , cherchant 
leur nouriture par la chaffe , ou cueillant les 
fruits Gmvagcs qui tomboient des arbres» Elle 
montroit à ces hommes greffiers Part d'adoucir 
la terre, & de tirer de fon fein fécond leur 
wouriture. Elle 'leur préfentoit une charrie & 



Digitized by 



Livre XVII. tôÇ 

y faifoit atteler des boeufs. On voyoir la terre 
s'ouvrir en filions par le tranchant de la charrue ; 
puis on appercevoit les moiffôns dorées qui cou- 
vroient ces fertiles campagnes; le moiflonneur, 
avec fa faux , coupoit les doux fruits de la terre 
& fe payoit de toutes fes peines. Le fer , deftiné 
ailleurs à tout détruire , ne paroilïbit employé 
en ce lieu qu'à préparer l'abondance, & qu'à 
faire naître tous les plaisirs. 

Les nymphes, couronnées de fleurs, danfoient 
cnfemble dans une prairie, fur le bord d'une 
rivière, auprès d'un bocage ; Pan jouoit de la flûre ; 
les faunes & les fatyres folâtres fautoient dans 
un coin. Bacchus y paroiffoit aufli, couronné 
de lierre, appuyé. d'une main fur fon thyrfe, 
& tenant de l'autre une vigne ornée de pampres 
& de plufieurs grappes.de raifms. Cétoit une 
beauté molle , avec je ne fais quoi de noble , 
de paffionné & de langui/Tant: il étoit tel qu'il 
parut à la malheureufe Ariadne , lorfqu'ii la 
trouva feule, abandonnée, & abîmée dans la 
douleur, fur un rivage inconnu. 

Enfin, on voyoit de toutes parts un peuple 
nombreux, des vieillards qui alloient porter dans 
les temples les prémices de leurs fruits ; de jeunes 
hommes qui revenoïent vers leurs époufes, 
laffés du travail de la jourgée les femmes alloient 
au-devant d'eux , menant par la main leurs petits 
enfaiis qu'elles careflbient. On voyoit auffi des 
bergers qui paroiflbient chanter, & quelques- 
uns danfoient au fon du chalumeau. Toutrepré- 
fentoit la paix , l'abondance & les délices : tout 
paroiffoit riant & heureux. On voyoit même 
dans les pâturages les loups fe jouer au milieu 
des moutons :1e lion & le tigre, ayant quitté 
* leur férocité, paiffoient avec les. tendres agneaux ; 
un petit berger les menoit enfembîe fous fa 
houlette ;& cett j aimable peinture rappelloit 
tous lés charmes de l'âge d'or. 
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Télémaque , s'étant revêtu de ces armes divines, 
au lieu de prendre fon bouclie* ordinaire, prit 
la terrible égide que Minerve lui avoit envoyée 
en la confiant à Iris , prompte meflagère des 
dieux. Iris lui avott enlevé fon bouclier fans 
qu'il s'en apperçut, & lui avoit donné en la 
place cette égide redoutable aux diëux mêmes. 

En cet état , il court hors du camp pour en 
éviter les flammes : il appelle à lui d'une voix 
forte les chefs de l'armée ; & cette voix ran'me 
déjà tous les aillés éperdus. Un feu divin étincelle 
dans les yeux du jeune guerrier. Ilparoît toujours 
» libre & tranquille, toi: jours appliqué à donner 
les ordres , comme pourroit faire un fage vieil- 
lard attentif à régler fa famille & à inftruire fes 
enfans. Mais il eft prompt & rapide dans l'exé- 
cution : femblable à un fleuve impétueux, qui 
nen- feulement roule avec précipitation fes flots 
écumeux , mais qui entraîne encore dans fa 
courfe fes plus pefans vaifleaux dont il eft 
chargé. 

Philo&ète , Neflor, les chefs des Manduriens 
& des autres nations , fentent dans le fils d'Ulyfle 
je ne fais quelle autorité à laquelle il faut que 
tout cède : Pexpérience des vieilkrds leur man- 
que , le confeil & la fageflfe font ôtés à tous 
les commandans ; la jaloufie même , fi naturelle 
aux hommes , s'éteint dans les cœurs ; tous fe 
taifent; tous admirent Télémaque ; tous fl? ran- 
gent pour lui obéir , fans y faire.de réflexion . 
& comme s'ils y euffent été accoutumés. Il s'a- 
vance , & monte fur une colline, d'où il obferve 
la difpofirion des ennemis : puis tout-à-coup 
il juge qu'il faut fe hâter de les furprendre dans 
le défordre où ils fefont mis en brûlant le camp 
des alliés. 11 fait le tour en diligence; & tous'* 
les capitaines les pîns expérimentés le fuivent. 

Il attaque les Dauniens par derrière , dans un 

\ < 
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temps où ils croyoient l'armée des alliés enve- 
loppée dans les flammes de l'embrafement. Cette 
furprife les trouble ; ils tombent fous la main 
de Tèlémaque , comme les feuilles , dans les 
derniers jours de l'automne , tombent des forêts f 
quand un fier aquilon f ramenant l'hiver , fait 
gémir les troncs des vieux arbres & en agite 
toutes les branches. Xa terre eft couverte des 
hommes que Tèlémaque renverfe. De fon dard 
il perce le cœur d'Iphyclès, le plus jeune des 
enfans d' Adrafte. Celui-ci ofa fe préfenter contre 
lui au combat pour fauver la vie de fon père, 
qui penfa être furpris par Tèlémaque. Le fils 
d'Ulyfle & Iphyclès étoient tous deux beaux, 
vigoureux , pleins d'adreffe 8ç de courage , de 
la même taille, de la même douceur , du même 
âge , tous deux chéris de leurs parens ; mais 
Iphyclès étoit comme une fleur qui s'épanouit 
dans un champ , & qui doit être coupée par 
le tranchant de la faux du moiflbnneur. Enfuite 
Tèlémaque renverfe Euphorion , le pluscélîbre 
de tous les Lidiens venus en Êtrurie: enfin fort ( 
glaive perce Clêomènes , nouveau marié , qui 
. avoit promis à fon époufe de lui porter les riches 
dépouilles des ennemis , mais qui ne devoit jamais 
h revoir. 

Adrafte frémit de rage voyant la mort de 
fon cher fils , celle de plufieurs capitaines , & 
la viftoire qui échappe de fes mains. Phalante , 
prefque abbattu à fes pieds , eft comme une 
viftime à demi égorgée qui fe dérobe au cou- 
teau facré, & qui s'enfuit loin de l'autel. Il ne- 
falloit plus à Adrafte qu'un moment pour ache- 
ver la perte du Lacédémonien. 

Phalante , noyé dans fon fang & dans celui 
des foldata qui combattent avec lui , entend 
les cris de Tèlémaque qui s'avance pour le 
fecourir : en ce moment la vie. lui eft rendue,; 
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un nuage qui couvrent déjà fes yeux , fediflîpe. 
Les Dauniens , Tentant cette attaque imprévue, 
abandonnent Phalante pour aller repouffer un 
plus dangereux ennemi. Adraftc eft tel qu'un 
tigre , à qui les bergers affemblés arrachent la 
proie qu'il étoît prêt à dévorer. Télémaque le 
cherche dans la mêlée ,& veut finir tout-à-coup 
la guerre en délivrant les alliés de leur implacable 
ennemi. 

Mais- Jupiter ne vouloit pas donner au fils 
çl'Ulyffe une vi&oire fi prompte & fi facile : 
jMinerve même vouloit qu'il eût à fouffrir des maux 
plus longs , pour mieux apprendre à gouverner 
îes hommes. L'impie Adrafte fut donc confervé 
par le père des dieux, afin que Télémaque eût 
le temps d'acquérir plus de gloire & plus de 
vertu. Un épais nuage que Jupiter affemb a dans les 
airs fauva les Dauniens j un tonnerre effroyable 
déclara la volonté des dieux : on auroit cru 
que les voûtes éternelles du haut olympe alloient 
s'écrouler fur les têtes des foibles mortels ; les 
éclairs fendoient la nue de l'un à l'autre pôle, 
& dans le moment où ils éblouiffoient les yeux 
par leur feux perçans , on retomboit dans les 
affreufes ténèbres de la nuit. Une pluie abon- 
dante qui tomba dans l'inftant , fervit encore 
à féparer les deux années. 

Adrafte profita du fecours des dieux , fans 
être touché de leur pouvoir , & mérita par 
cette ingratitude d'être réfervè à\ineplus cruelle 
vengeance.il fe Hâta de faire paffer fes troupes 
eatre le camp à demi brûlé & un marais qui 
s'étendoit jufqu'à la rivière : il le fit avec tant 
dlnduftrie & de promptitude , que cette retraite 
montra combien il avoit de reffources& de pié- 
fence d'efprit. Les alliés, animés par Télémaque f 
vouloient le pourfuivre ; mais à la faveur de cet 
Orage il leur_ échappa , comme un oifeau d'une 
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aile légère échappe aux filets des chaffeurs. 

Les alliés ne longèrent plus qu'à rentrer dans 
leur camp , & qu'à réparer leur perte. En y 
rentrant , ils virent ce que la guerre a de plus 
lamentable : les malades & les blefles , manquant 
de force pour fe traîner hors des tentes, n'avoient 
pu Te garantir du feu ; Us paroiffoient à demi 
brûlés , pouffant vers le ciel, d'une voix plaintive 
& mourante , des cris douloureux; Le cœur de 
Télémaque en fut percé ; il ne put retenir fes 
larmes ; il détourna plufieurs fois* fes yeux , étant 
faifi d'horreur & de compaflîon : il ne pouvoit 
voir fans frémir ces corps encore vivans & 
dévoués à une longue & cruelle mort ; ils papi 
roiffoient femblables à la chair des viâi m es qu'on 
a brûlées fur les autels, & dont 1-odeur fe répand 
de tous côtçs; 

Hélas ! s'écriait Télémaque , voilà doncJes 
maux que la guerre entraîne après elle ! Quelle 
fureur aveugle pouffe les malheureux mortels ! 
ils ont fi peu de jours à vivre fur la terre ; ces 
jours font, fi mîférables : pourquoi précipiter 
une mort déjà fi prochaine ? pourquoi ajouter 
tant de dèfolations affreufes à l'amertume dont 
les dieux ont rempli cette vie fi courte ? Les 
hommes font tous frères, & ils$!éntre-déchirent; 
les bêtes farouches font moins cruelles. Les lions 
ne font point la guerre aux lions , ni les tigres 
aux tigres ; ils n'attaquent que les animaux 
d'efpèce différente ; l'homme feul , malgré fa 
raifon , fait ce que les animaux fans raifon ne 
firent jamais-Mais encore, pourquoi ces guerres? 
N'y a-t-il pas affez de terre^dans l'univers pour 
en donner à tous les hommes plus qu'il n'en peu- 
vent cultiver ? Combien y a^-t-il de terres défer- 
tes ! le genre humain ne fauroit les remplir. 
Quoi donc ! une fauffe gloire , un vain titre 
de conquérant qu'un prince veutacquérii , allu-j 
Tome H. K 
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me I* guerre dans clés pays immenfes ! Ainfi 
un feul homme , donné au monde par la 
colère des dieux , en fa cri fie brutalement tant 
d'autres à fa vanité. Il faut que tout périffe , 
que tout nage dans le fang, que toutfoit dévoré 
par les flammes , que ce qui échappe au fer 
& au feu ne puifTe échapper à la faim encore 
plus cruelle , afin qu'un feul^iomme, qui fe 
joue de la nature humaine entière , trouve dans 
cette deftruftion générale fon piaifir & fa gloire ! 
Quelle gloire monftrueufe! Peut-on trop abhor- 
rer & trop méprifer des hommes qui ont tel- 
lement oublié l'humanité ? Non , non: bien 
loin d'être des demi-dieux , ce ne font pas même 
des hommes ; tls doivent être en exécration à 
tous les fiècles dont ils ont cru être admirés. 
Oh î que les rois doivent bien .prendre garde 
aux guerres qu'ils entrèprennent ! Elles doivent 
être juftes ; ce n'eft pas aflez, il fàut qu'elles 
foient néceflaires pour le bien public : le fang 
d'un peuple ne doit être verfé que pour fa u ver 
ce même peuple dans les befoins extrêmes. Mais 
les confeils flatteurs, les fauffes idées de gloire, 
les vaines jaloufies , Finjufte avidité qui le cou- 
vre de beaux prétextes , enfin les engageraens 
infenfibles , entraînent prefque toujours les rois 
dans des guerres où ils le rendent maiheureu* , 
où ils hafardent tout fans néceffité , & où il 
font autant de mal à leurs fujets qu'à leurs 
ennemis. Ainfi raifonnoit Télémaque. 

Mais il ne fe contentoit pas de déplorer les 
maux de la guerre ; il tâchoit de les adoucir. 
On le voyoit aller dans les tentes fecourir lui- 
même les malades & les mourans ; il leur donnoit 
de l'argent & des remèdes ; il les confoloit & 
les encourageou par des difeours pleins d'amitié, 
& envoyoit vifxter ceux qu'il nepouvoit vifiter 
lui-même. 
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Pafmi les Crétois qui étoient avec lui , il y 
avoit deux vieillards , dont l'un fc nommoit 
Traumaphile & l'autre Nofpphugc. 

Traiiinaphile avoit été au fiége de Troie avec 
Idoinénée, & avoit appris des enfans d'Efculape 
l'art divin de guérir les plaies. Il répandoit dans 
les blelîures les plus profondes & les plus enve- 
nimées une liqueur odoriférante qui confumoit 
les chairs mortes & corrompues , lans avoir 
befoin de faire aucune incifion , & qui formoit 
promptement de nouvelles chairs y plus faines 
& plus belles que les premières. 

Pour Nofophiîge , il n'avoit jamais vu les enfans 
d'Efculape : mais il a^oit eu , par le moyen 
de Mérion, un livre facré & myftérieux qu'Efcn- 
lape avoit donné à fes enfans. D'ailleurs No- 
fophuge étoit ami des dieux ; il avoit corn- 
pofé des hymnes en l'honneur des enfans de 
Latone ; il oftVoit tous les jours le facrificc 
d'une brebis blanche & fans tache à Apollon % 
par lequel il ctoit fouvent infpiré. A peine 
avoit-il vu un malade, qu'il connoiïïbit à fes 
yeux , à la couleur de fon teint , à la confor-, 
raation de fon corps , & à f a refpiration , la 
caufe de fa maladie. Tantôt il donnoit des 
remèdes qui faifoient fuer ,* & il montroit , parle 
fuccès des lueurs, Combien la tranfpiration , 
diminuée ou facilitée 3 déconcerte ou rétablie 
• toute la machine du corps : tamôt il donnoit, 
pour les maux de langueur , certains breuvages 
qui fortifioient peu-a-peu les parties nobles , & 
qui rajeuniflbient les hommes en adonciffant leur 
fang. Mais il afTuroit que c'éreit faute de vertu 
& de courage, que les hommes avoient fi fou- 
vent befoin de Ja médecine. Ceft une honte, 
difoit-it , pour les hommes, qu'Us aient tant 
de maladies; car les bonnes mœurs produifent 
h famé. Leur intempérance, difoit-il encore 
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change en poifons mortels , les alimens deftinès 
à conferver la vie. Les plaifirs pris fans modéra- 
tion abrègent plus les jours des hommes , que 
les remèdes ne peuvent les prolonger. Les pauvres 
font moins fouvent malades faute de nourriture 
que les riches ne le deviennent pour en prendre 
trop. Les alimens qui flattent trop le goût ^ & 
qui font manger au-delà du befoin , empoifon- 
nent au lieu de nourrir. Les remèdes font eux- 
mêmes de véritables maux qui ufent la nature, 
et dont il ne faut fe fervir que dans les preflans 
befoîns. Le grand remède, qui eft toujours inno- 
cent , & toujours d'un ufage utile , c'eft la 
fobriété , c'eft la tempérance dans tous les plai- 
firs, c'eft la tranquillité de l'efprit , c'eft l'exer- 
cice du corps. Par-là on fait un fang doux & 
tempéré, & on diflipe toutes les humeurs fuper- 
flues. Ainfi le fage Nofophuge étoit moins admi- 
rable par fes remèdes , que par le régime qu'il 
confeilloit pour prévenir les maux, & pour rendre 
les remèdes inutiles. 

. «Çes deux hommes furent envoyés par Télé- 
maque pour visiter tous les malades de l'armée. 
Ils en guérirent beaucoup par leurs remèdes; mais 
ils en guérirent bien davantage par le foin qu'ils 
prirent pour les faire fervir à propos: car ils s'ap- 
pliquoientàlestenir proprement, à empêcher le 
mauvais air par cette propreté , à leur faire garder 
un régime de fobriété exa&e dans leur conva- 
lefcence. Tous les foldats, touchés de ces fecours, 
rendoient grâces aux dieux d'avoir envoyé Télé- 
maque dans l'armée des alliés. 

Ce n'eft pas un homme, disoient-ils , c'eft fans 
doute quelque divinité bienfaisante fous une 
figure humaine. Du moins, fi c'eft un homme, 
il reffemble moins au refté des hommes qu'aux 
dieux, 11 n'eft fur la terre que pour faire du 
bien fil eft encore plus aimable par fa douceur 



Livre XVII. 



113 



& par fa bonté, que par fa voleur. Oh îfinous pou- 
vions l'avoir pour roi ! mais les dieux le réservent 
pour quelque peuple plus heureux qu'ils chériflent 
& chez lequel ils veulent renouveller l'âge d'or. 

Télémaque, pendant qu'il alloit la nuitvifiter 
les quartiers du camp , par précaution contre 
les rufes d'Adrafte, entendoit ces louanges, qui 
n'étoient point fufpeftes de flatterie, comme 
celles que les flatteurs donnent fouvent en face 



ni délicateffe, & qu'il n'y a qu'à les louer fans 
mefure pour s'emparer de leur faveur. Le fils 
d'Ulyfle ne pouvoit goûter que ce qui étoit vrai: 
il ne pouvoit fouffrir d'autres louanges que celles 
qu'on lui donnoit en fecret loin de lui, & qu'il 
avoit véritablement méritées. ^Son cœur n'étoit 
pas infenfible à celles-là ; il ïentôit ce plaisir fi 
doux & fi pur , que les dieux ont attaché à la 
feule vertu , & que les médians, faute de l'avoir 
éprouvé, ne peuvent ni concevoir ni croire: 
mais il ne s'abandonnoit point à ce plaisir; auffi- 
tôt revenoient en foule dans fon efprit toutes 
les fautes qu'il avoit faites : il n'oublioit point 
fa hauteur naturelle & fon indifférence pour les 
hommes; il avoit une honte fecrette d'être né fi 
dur, & de paroître fi humain. Il renvoyoit à 
lafage Minerve toute la gloire qu'on lui donnoit, 
& ( u'il ne croyoit pas mériter, 

C'tft vous, difoit 7 il , ô grande déeffe ! qui 
m'avez donné Mentor pour m'inftruire , ,pour 
corriger mon mauvais naturel ; c'eft vous qui 
me donnez la fageffe de profiter de mes fautes 
pour me défier de moi-même; c'eft, vous qui 
retenez mes parlions impétueufes ; c'eft vous qui 
me faites fentir le plaisir de foulager les malheu- 
reux: fans vous je ferois haï & digne de l'être ; 
fans vous je ferois des fautes irréparables; je 
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fa foiblefle , quitte fa mère & tombe dés le 
premier pas. 

Neftor & Philo&ete étoient étonnés de voir • 
TéLémaquc devenu fi doux , fi attentif à obliger 
les hommes, fi officieux, fi fecourable, fi ingé- 
nieux pour prévenir tous les befoins, ils ne favoient 
• que croire; ils ne reconnoiflbient plifs en lui 
le même homme. Ce qui les furprit davantage, 
fut le foin qu'il prit des funérailles d'Hippias. 
Il alla lui-même retirer fou corps fanglant & 
défiguré de l'endroit où il étoit caché fous un 
monceau de corps morts ; il verfa fur lui* des 
larmes pipufes ; il dit ; O grande ombre ! tu le 
fais maintenant combien j'ai eftimé ta valeur. Il 
e(l vrai que ta fierté m'avoit irrité ; mais tes 
défauts venoient d'une jeu nèfle ardente: je fais 
combien cet âge a befoin qu'on lui pardonne. Nous 
euiïions dans la fuite été fincérement unis : j'avois 
tort de mon côté. O dieux! pourquoi me le 
ravir avant que j'aie pu le forcer de m'aimer ! 

Enfuite Télémaque fit laver le corps dans des 
liqueurs odoriférantes, puis on prépara par fon 
ordre un bûcher. Les grands pins, gémiflant fous 
les coups des haches , tombent en roulant du 
haut des montagnes; les chênes, ces vieux 
enfans de la terre qui fembloient menacer le 
ciel ; les hauts peupliers , les ormeaux , dont 
les têtes font fi vertes & fi ornées d'un épais 
feuillage; les hêtres, qui. font l'honneur des 
forêts , viennent tomber fur le bord du fleuve 
Galefe : là s'élève avec ordre un bûcher qui 
reflemble à un bâtiment régulier ; la flamme 
commence à paroître , un tourbillon de fumée 
monte jufqu'au ciel. 

Les Lacédémoniens s'avancent d'un pas lent 
& lugubre, tenant leurs piques renvprfées & " 
leurs yeux baifles : la douleur amere eft peinte 
fur ces vifages fi farouches; & les larmes coulent 
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abondamment. Puis on voyoit venir Phérécide, 
vieillard moins abattu par le nombre des années 
que par la douleur de furvivre à Hippias, qu'il 
avoit élevé depuis fon enfance. Il levoit vers le 
ciel fes mains & fes yeux noyés de larmes. Depuis 
la rnort d'Hippias il refufoit toute nourriture; le 
doux fbmmeil n'avoit pu appefantir fes paupiè- 
res , ni fuspendre un moment fa cuifante peine : 
il marchoit d'un pas tremblant , fuivant la foule , 
& ne fâchant où il alloit. Nulle parole ne fortoit 
de fa bouche , car fon cœur étoit trop ferré : 
c'étoit un filehce de défefpoir & d'abartement ; 
mais quand il vit le bûcher allumé , il parut tout- 
à- coup furieux, & il s'écria: O Hippias! Hip- 
pias !^je ne te verrai plus ! Hippias n'eft plus; & je 
vis encore! O mon cher Hippias ! c'eft moi cruel, 
moi impitoyable , qui t'ai appris à méprifer 
la mort ! Je croyois que tes mains fermeroient 
mes yeux , & que tu recueilierois mon dernier 
foupir: odieux cruels! vous prolongez ma vie 
pour me faire voir la mort d'Hippias ! O cher 
enfant que j'ai nourri , & qui m'as coûté tant 
de foins, je ne te verrai plus ! mais je verrai 
ta mère qui mourra de trifteife en me reprochant 
ta mort; je verrai ta jeune éponfc frappant 
fa poitrine , arrachant fes cheveux ; & j'en 
ferai caufe! O chère ombre! appelle-moi fur 
les rives du Styx; la lumière m'eft odieufe : c'eft 
toi feu! mon cher Hippias que je veux revoir, 
Hippias! Hippias! ô mon cher Hippias! je ne 
vis encore que pour rendre à tes cendres le 
dernier devoir. 

Cependant on voyou le corps du jeune Hip- 
pias étendu, qu'on portait dans un cercueil 
orné de pourpre *, d'or 6c d'argent. La mort qui 
avoit éteint les yeux , n'avoit pu effacer toute 
fa beauté, & les grâces étoient à demi peintes 
fur fon vifage pâle* On voyoit flotter autour? 
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de fon cou , plus blanc ique la neige , mais 
penché fur l'épaule , fes longs cheveux noirs, 
plus beaux que ceux d'Atys ou de Ganymede, 
qui alloient être réduits en cendre : on remar- 
quoit, dans le côté, la bleffure profonde par où 
tout fon fang s'étoit écoulé, & qui Tavoit fait 
defcendre dans le royaume fombre de Pluton. 

Télémaque » trifte & abattu , fuivoit de prêf 
le corps, & lui jettoit des fleurs. Quand on fut 
arrivé au bûcher , le jeune fils d'Ulyfle ne put 
voir la flamme pénétrer les étoffes qui envelop- 
poient le corps , fans répandre de nouvelles larmes. 
Adieu , dit-il , ô magnanime Hippias ! car je 
n'ofe te nommer mon ami : appaife-toi, ô ombre 
qui as mérité tant de gloire ! Si je ne t'aimois, 
j'envierois ton bonheur ; tu es délivré des mi- 
fères où nous fommes encore, & tu en es forti 
par le chemin le' plus glorieux. Hélas ! que je 
ierois heureux de finir de même ! Que le Styx 
n'arrête point ton ombre; que les champs élyfées 
lu: foient ouverts ; que la renommée conferve 
ton nom dans tous les fiècles , & tes cendres 
repofent en paix ! 

- A peine eut-il dit ces paroles entremêlées 
de foupirs , que toute l'armée pouffa un cri : 
on s'attendriffoit fur Hippias, dont on racon- 
toit les grandes aftions ; & la douleur de fa 
mort , rappellant toires fes bonnes qualités, 
faifoit oublier les défauts qu'une jeunefle 
impétueufe & une mauvaife éducation lui avoient 
donnés. Mais on étoit encore plus touché des 
fentimens tendres de Télémaque. Eft-ce donc, 
là , difoit-on , ce jeune Grec h fier, fi hautain , 
fi dédaigneux , fi intraitable ? le voilà devenu 
doux , humain , tendre. Sans doute Minerve , 
qui a tant aimé fon père , l'aime aufTi ; fans 
d^ute elle îhi a fait le plus précieux don que 
les dieux puiflent faire aux hommes , en lui 
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donnant avec la fageffe un cœur fenfible à 

l'aminé. 

Le corps étoit déjà confumé par les flammes. 
Tèlémaque lui-même arrofa de liqueur parfumée 
ces cendres encore fumantes ; puis il les mit 
dans une urne d'or qu'il couronna de fleurs , & 
il porta cette urne à Phalante. Celui-ci étoit 
étendu , percé de diverfes bleflures ; & , dans 
fon extrême foibleffe , il entrevoyoit près de 
lui les portes fombres des enfers. 

Déjà Traumaphile & Nofophuge , envoyés 
par le fils d'Ulyffe , lui avoient donné tous les 
îecours de leur art ; ils rappelloient peu-à-peu 
fon ame prête à s'envoler : de nouveaux efprits 
le ranimoient infenfiblement ; une fc rce douce 
& pénétrante , un. baume de vie s'infinuoit de 
veine en veine jufqu'au fond de fon cœur ; 
une chaleur agréable le déraboit aux mains gla- 
cées de la mort. En ce moment , la défaillance 
ceffant , la douleur fuccéda ; il commença à 
fentir la perte de fon frère, qu'il n'avoit point 
été jufqu'alors en état de fentir. Hélas! difoit-il, 
pourquoi prend-on de fi grands foins de me faire 
vivre ! ne vaudroit-il pas mieux mourir & fuivre 
mon cher Hippias ! je l'ai vu périr tout auprès 
de moi ! O Hippias ! la douceur de ma vie , 
mon frère, mon cher frère , tu n'es plus ! je ne 
pourrai d<Jnc plus ni te voir , ni t'entendre, 
ni t'embraffer , ni te dire mes peines , ni te 
confoler dans les tiennes ! O dieux , ennemis des 
hommes! il n'y a plus d'Hippias pour moi ! eft-il 
poflible! mais neft-cc point un fonge ? non % il 
n'eft que trop vrai. O Hippias ! je t'ai perdu , 
je t'ai vu mourir ; & il faut que je Vive encore 
autant qu'il fera néceffaire pour te' venger ; je 
veux immoler à tes mânes le cruel AdraSe teint 
de ton fang. 

Pendant que Phalante. parloit ainfi, les deux 
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hommes divins tùcho ent d'appaHer fa douleur i 
de pei;r qu'elle n'augmentât fes maux & ii'eni- 
péchât l'effet des remèdes* Tout-à-coup il apper- 
çoit Télémaque gui Ce préfente à lui. D'abord 
fon cœur fut combattu par deux paflîons con- 
traires: il confervxnt un refîemiment de tout 
ce qui s'étoit paffé entre Télémaque & Hippias^ 
la douleur de la perte d'Hippias rendoit ce reflen- 
timent encore plus vif: d'un autre côté, il ne 
poUvoit ignorer qu'il devoit la -confervation de 
fa vie à Télémaque qui l'avoit tiré fanglant & à 
demi-mort des mains d'Adrafte. Mais quand il 
vit l'urne d'or ou étoient renfermées les cendres 
fi chères de fon frère Kippias , il verfa un tor-- 
rent de larmes; i! embraffa d'abord Télémaque 
fans pouvoir lui parler , & lui dit enfin d'une 
voix languifinnre entrecoupée de fanglots : 

Digne fils rî'Ulyfie , votre vertu me force à 
vous aimer. Je vous dois ce refte de vie qui va 
s'éteindre; mais je vous dois quelque chose qui 
m'eft bien pins cher : fans vous , le corps de 
mon frère auroit été la proie des vautours; fans 
vous , fon ombre , privée de la fépulture , feroit 
malheureufemenj errante fur les rives du Styx, 
toujours repouffée par l'impitoyable Caron. Faut- 
il que je doive t*n: à un homme que j'ai tant haï! 
O dieux! récompenfcz-îe, & délivrez- moi d'une 
vie fi mal heure ufe ! Pour vous, ô Télémaque, 
rendez-moi les derniers devoirs que vous avez 
rendus à mon frère, afin que rien ne manque 
à votre gloire. 

A ces paroles Phalante demeura épuifé & abattu 
d'un excès de douleur. Télémaque fe tint auprès 
de lui fans ofer lui parler , & attendant qu'il 
reprît fes forces. Bientôt Phalante , revenant 
de cette défaillance , prit l'urne des mains de 
Télémaque, la baifa plufieurs fois, larrofa de 
fes larmes , & dit : Q chères , ô précieufes 
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cendres / quand cil-ce que les miennes feront 
renfermées, avec vous dans cetre même urne ! 
O ombre d'Hippias ? je te fuis dans les enfers: 
Téiémaque nous vengera tous deux. 

Cependant le mal de Pt alante diminua de jour 
en jour j par les foins oes deux hommes qui 
avoient la fcience d'Efculape. Téiémaque étoit 
fans ceffe avec eux auprès du ma/ade pour les 
rendre plus attentifs à avancer fa?guérifon; & 
toute l'armée admirait bien- plus la bonté de 
cœur avec laquelle il fecouroit fon plus grand 
ennemi , que la valeur & ia figetfe qu'il avoit 
montrées çn fauvant dans la bataille i armée des 
alliés. 

En même temps Téiémaque fe montroit in- 
fatigable dans les plus rudes travaux de la guerre : 
il dormoit peu ; &c fon fommeil étoit fbuvent 
interrompu , ou par les avis qu'il recevoir à 
toutes les heures de la nuit comme du jour, 
ou par la vifite de tous les quartiers du camp, 
qu'il ne faifoit jamais deux fois de fuite aux 
mêmes heures , pour mieux furprendre ceux 
qui n'étoient pas affez vigilans. il revenoitfouvent 
dans fa rente couvert de fueur & de pouflière. 
Sa nourrirure étoit fi m pie ; il vivoit comme ies 
foldats , pour leur donner l'exemple de la Yo- 
briété & de la patience. L'armée ayant peu de 
vivres dans ce campement , il jugea néceffaire 
d'arrêter les murmures des foldats en fouffrant 
lui-même volontairement les mêmes incommo- 
dités qu'eux. Son corps , loin de s'affoiblir -dans 
une vie fi pénible , fe fortirioit & s'endurciflbit 
chaque jour : il commençoit à n'avoir plus ces 
grâces fi tendres qui font comme la rieur de 
la première jeuneiTe ; fon teint devenoit plus 
brun & moins délicat , les membres moins mous 
& plus nerveux* 

Fin 4u Livre dix^j eptiéme, • 
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Télémaque 9 ptrfuadé par divers fanges que fon pire 
Ulyffe neji plus fur la terre , exécute fort deffein 
de. l'aller chercher dans les enfers. Il fe dérobe 
du camp 9 étant fuivi de deux Cretois jufqu'à 
un temple près de la famtufe caverne £ Achèrontia. 
Il s'y enfonce au travers des ténèbres , arrive au 
bord du Styx , & Car on h reçoit dans fa barque. 
Il va fe préfenter devant Pluton 9 qu'il trouve 
préparé à lui permettre de chercher fon pire. Il 
traverfe le Tartare , oh il voit les tourmens que 
foujfrent les ingrats , les parjures , Us hypocrites 
& fur-tout les mauvais rois. 

jAlDrastk , dont les troupes avotent été con- 
fidérablement affaiblies dans le combat , s'étoit 
retiré derrière la montagne d'Aulon pour atten- 
dre divers fecours & pour tâcher de furprendre 
encore une fois fes ennemis : femblable à un 
lien affamé , qui , ayant été repouffé d'une 
bergerie , s'en retourne dans les (ombres forêts 
& rentre dans fa caverne , où il aiguife fès 
dents & fes griffes , attendant le moment favo- 
rable pour égorger les troupeaux. 

Télémaque , ayant pris foin de mettre une 
exafte" difeipline dans tout le camp , ne fongea 
plus qu'à exécuter un deffein qu'il avoit conçu , 
& qu'il cacha à tous les chefs de l'armée. Il 
y avoit déjà long-temps qu'il étoit agité pendant 
toutes les nuits par des fonges qui lui repréfen- 
toient fon père Ulyffe. Cette chère image re- 
venoit toujours fur la fin de la nuit , avant 
que l'aurore vînt chaffer du ciel % par fes feux 

naiffans 

/ 
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lia: flans > les inconftantes étoiles , & de deiîus 
la terre le doux fommeil fuivi des fonges vol- 
tigeans.. Tantôt il croyoit voir Ulyffe nud dans 
une ifle fortunée, fur la rive d*un fleuve , dans 
une prairie ornée de fleurs, & environné de nym- 
phes qui lui jettoient des habits pour fe couvrir : 
tantôt il croyoit l'entendre parler dans un palais . 
tout éclatant d*or & d'ivoire, où des hommes 
couronnés de fleurs l'écoutoient avec plaifir & 
admiration. Souvent Ulyfle lui apparoifioit tout- 
à-coup dans les feflins où la joie eclatoit parmi 
les délices , & où Ton entendoit les tendres 
accords d'une voix avec une lyre plus douce 
que la lyre d'Apollon &«que les voix de toutes 
les mufes. 

Télémaque , en s'éveillant , s'attrifloit de ces 
fonges fi 'agréables. O mon père ! ê mon cher 
père UlyfTe"'. s'écrioit-il , les fonges les plus 
affreux me feroient plus doux! Ces images de 
félicité me font comprendre que vous êtes 
déjà defeendu dans le féjour des ames bien- 
fceureuies que les dieux récompenfent de leurs 
vertus par une éternelle tranquillité. Je crois 
voir les champs élvfées. Oh! qu'il eft cruel de 
n'efpérer plus ! Quoi donc , ô mon* cher 
père ! je ne vous verrai jamais! jamais je q'embraf- 
ferai celui qui m'aimoit tant, & que je cherche 
avec tant de peine/ jamais je n'entendrai parler 
cette bouche d'où fortoit la fagefle! jamais je ne 
baiferai ces mains ces chères mains, ces mains 
viclorieufes , qui ont abatru tant d'ennemis ! 
elles ne puniront point les infenfés amans de 
Pénélope , & Ithaque ne fe relèvera jamais 
de fa ruine! O dieux ennemis de mon père, 
vous m'envoyez ces fonges funeftes pour arracher 
toute efpérance de mon cœur ; c'eft m arracher 
la vie. Non , je ne puis plus vivre dans cette 
incertitude. Que dis-je, hélas! je ne fuis que 
Tomt IL L 
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trop certain que mon pere n'eft plus.. Je vais 
' chercher fon ombre juiques dans les enfers. 
Théfée y eft bien defeendu ; Théfée , cet impie qui 
vouloit outiager les divinités infernales: & moi , 
j'y vais, conduit par la piété. Hercule y des- 
cendit: je ne fuis das Hercule ; mais il eft 
beau d'oier l'imiter. Orphée a bien touché par 
le récit de fes malheurs , le cœur de ce dieu 
qu'on ^-dépeint comme inexorable : il obtint de 
lui qu'Euridice retourneroit f parmi les vivans. 
Je fuis plus digne de compaffion qu'Orphée ; 
car ma perte eft plus grande. Qui pourra 
comparer une jeune fille femblable à tant d'au- 
tres , avec le fagè Ulyffe admiré de toute la 
- Grèce? Allons, mourons , s'il le faut. Pourquoi 
craindre la mort quand on fouffre lant dans la 
vie? O Pluton ! ô Proferpine! j'éprouverai 
bientôt fi vous êtes aufli impitoyables qu'on le 
dit ! O mon père ! après avoir parcouru en 
vain les terres "& les mers pour vous trouver, 
je vais voir fi vous n'êtes point dans les fombres 
demeures des morts. Si les dieux me refufent 
de vous pofTéder fur la terre & |de jouir de la 
lumière dn foleil , peut-être ne me refuferont- 
ils pa*s de voir au moins votre ombre dans le 
royaume de la nuit. 

Eu difant ces paroles, Télémaque ârrofoit 
fon lit de fes larmes : aufli-tôt il fe levoit & 
cherchoit par la lumière à foHlager la douleur 
cuifante que ces fonges lui" avoient caufée ; 
maïs c'étoit une flèche qui avok percé fon cœur 
& qu'il portoit par-tout avec lui. 

Dans cette peine , il entreprit de defeendre 
aux enfers par un lien célèbre qui n'étoit pas 
éloigné du camp : on Pappelloit Achérontia , à 
caufe qu'il y avoit en ce lieu une caverne af* 
freufe, de laquelle on defeendoit fur les rives 
de ïAchéron , par lequel les dieux mêmes crai* 
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gnent de jurer, La yille étoit *fur un rocher , 
pofée comme un nid fur le haut d'un arbre: 
au piçd de^ce rocher on trouvoit la caverne, 
de laquelle les timides mortels n'ofoient appro- 
cher ; les bergers avoient foin d'en détourner 
leurs troupeaux. La vapeur foufrée du marais 
Stygien , qui s'exhaloit fans ceffe par cette 
ouverture, empeftoit l'air. Tout autour il ne 
croiflbit ni herbe ni fleurs; on n'y fentoit 
jamais les doux zéphyrs, ni les grâces naiffantes 
du printemps, ni les riches dons de l'automne: 
la terre, aride, y languiffoit ; on g voyoït feu- 
lement quelques arbuites dépouillés tk quelques 
cyprès funefles. Au loin même tour à l'entour, 
Cérès refufoit aux laboureurs les moilfons dorées. 
Bacchus iembloit .en vain y promertre fes doux 
fruits : les grappes de raifin fe deflechoient au 
lieu de mûtir. Les naïades, triftes, ne faifoient 
point couler une onde pure; leurs -flots étoient 
toujours amers & troubles. Les oifeaux ne 
çhantoient jamais dans cette terre herifiee de 
ronces & n'cp.nes , & n'y trouvoient aucun 
bocage pour fe retirer : ils alloient chanter leurs 
amours fous un ciel plus doux. Là on n'entendoit 
que le croafTement des corbeaux & la voix 
lugubre des hiboux: l'herbe même y étoit arrière, 
& les troupeaux qui la paiiïoient ne fentoient 
point la douce joie qui les fait bondir. Le 
taureau fuyoit la géniffe , & le berger, tout 
abattu, oublioit fa mufette & fa flûte. 

De cette caverne fortoit de tems en teros une 
fumée noire & épai/ïe , qui faifoit une efpèce 
de nuit au milieu du jour. Les peuples voifins 
redonbloient alors leurs facrificei pour appaife* 
les divinités infernales : mais fouvent les hommes 
à la fleur de leur âge & dès leur plus tendre 
jeuneffe , étoient les feules vidimes que ces 
divinités cruelles prenoient plaisir à immoler paa 
une fuaefte contagion, La 
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Ceft «là que Télémaque réfolur de chercher 
le chemin de la fombre demeure de PI mon. . 
Minerve , qui veilloit fans cefle fur lui , & qui 
le couvroit de fon égide , lui avoit rendu Pluton 
favorable. Jupiter même , à la prière de Minerve, 
avoit ordonné à Mercure , qui defcend chaque 
jour aux enfers pour livrer à Caron un certain 
nonbre de morts , de dire au roi des ombres 
qu'il biffât entrer le fils d'Ulyffe dans fon empire. 

Télémaque fe dérobe du camp pendant la nuit; 
il marche à la clarté de la lune, & il invoque - 
cette puiffaiye divinité, qui, étant dans le ciel 
l'aftre brillant de la nuit , & fur la tcire la 
charte Diane , eft aux enfers la redoutable Hécate* j 
Cette divinité écouta favorablement fes vœux , 
parce que fon cœur étoit pur, & qu'il étoit con- 
duit par l'amour pieux qu'un fils doit à fon 
père. A peine fut-il auprès de l'entrée de la ca- 
verne , qu'il -entendit l'empire fouterrain mugir. 
La terre trembloit fous fes pas; le ciel s'arma 
d'éclairs & de feux , qui fembloierit tomber fur 
la terre. Le jeune fils d'Ulyffe femit fon cœur 
ému ; & tout fon corps étoit couvert d'une fueur 
placée; mais fon courage le fomint: il leva les 
j yéux & les mains au ciel; Grands dieux! s'écria- 
t-il , j'accepte ces préfages que je crois heureux; 
achevez votre ouvrage. Il dit , & redoublant 
fès pas, il fe prélcnta haidimcnt. 

Auffi-tôt la fumée épaiile qui rendoit l'entrée 
de la caverne funefte à tous les animaux dès 
qu'ils en approchoient , fe diffipa ; l'odeur empoi- 
fonnée ceffa pour un peu de rems. Télémaque 
entra feui; car quel autre mortel eût ofé le 
fuivre! Deux Crétois, qui Tavoient accompagné 
jufqu'à une certaine diliance de la caverne, & 
auxquels il avoit confié fon deffein , demeurèrent 
;tremblans & à demi-morts affez loin de-là dans 
un temple, faifant des vœux, & n'efpérant plus 
de revoir Télémaque, 
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Cependant le fils d'Ulyffe , l'épée à la main , 
s'enfonce dans ces ténèbres horribles. Bientôt 
il arperçoit une foible & fombre lueur, telle 
qu'on la voit pendant la nuit fur la terre: il 
remarque les ombres légères qui voltigent autour 
de lui ; il les écarte avec fon épée : enfuite il 
voit les triftes bords du fltuve marécageux , dont 
les eaux bourbeufes & dormantes ne font que 
tournoyer. Il découvre fur ce rivage une foule 
innombrable de morts privés de la fépulture , 
qui fe préfentent en vain à l'impitoyable Caron. 
Ce dieu, dont la vieillerie éternelle eft toujours 
trifte & chagrine, mais pleine de vigueur y les 
menace , les repoufïe , & admet d'abord dans fa 
barque le jeune Grec, En entrant , Télémaque 
entend Us ^cmiffemlens d'uneffembre qui ne pou* 
voit fe confoler. 

Quel eft donc, lut dit-il , votre, malheur? < 
qui étiez- vous fur la terre? «Pétois, lui répondit 
cette ombfe, Nabopharzan , roi de la fuperbe 
Babylone : 'tous les peuples de l'orient trem- 
bloient art feul bruit de mon nom: je me faifois 
adorer par les Babyloniens dans un temple de 
marbre où j'étots représenté psr une ftatue d'or, 
devant laquelle on brûloit nuit & jour les plus 
précieux parfums de l'Éthiopié: jamais perfonne 
n'ofa me contredire fans être aufli r tôt puni : on ' 
inventoit chaque jour de nouveaux plaifirs pour 
me rendre la vie plus délicieufe. J'étois encortf 
jeune & robufte ; hélas l q*ie de profpérités ne 
me reftoit-il pas encore à goûter fur le trône! 
inais une femme que j'aimois, & qui ne m'ai- 
moit pas, m'a bien fait femir que je n'étois pas 
dieu ; elle m'a empoifonné : je ne fuis plus rien. 
On mit hier avec pompe mes cendres dans une 
urne d'or; on pleura, on s'arracha les cheveux, 
on fit femblaut de vouloir fe jetter dans les 
flammes de mon bûcher pour mourir avec j»oi, 

L 3 
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on va encore gémir au pied du fuperbe tem&eati 
où l'on a mis mes çendres: mais pcrforne ne 
me regrette , ma mémoire eft en horreur, même 
dans ma famille ; & ici-bas je fouffre de à dhor- 
ribles traitemens. 

Télémaque touché de ce fpe&acle, lui dit ; 
Etiez-vous véritablement heureux pendant votre 
règne ? fentiez-votjs cette douce paix fans laquelle 
le cœur demeure toujours ferr£ & flétri au milieu 
des délices ? Non , répondit le Babylonien; je 
ne fais même ce que vous voulez dire. Les fages 
vantent cette paix comme Tunique bien: pour 
moi , je ne Tai jamais fentie ; mon cœur étoitfans 
ceiTe agité de défirs nouveaux , de crainte & 
d'efpérance. Je tâchois de m'étourdir moi-même 
par 1'ébranlemeni^We mes paflîons ; j'avois foin 
d'entretenir cette ivrefle pour te rendre conti- 
nuelle: le moindre intervalle de raifon tranquille 
m'eût été trop amer. Voilà la paix dont j'ai 
joui ; toute autre me paroît une fable & un 
fonge : voilà les biens que je regrette. 

En parlant ainfi , le Babylonien plenroit comme 
un homme lâche qui a été amolli par les prof- 
pérités , & qui n'eft point accoutumé à fupporte* 
conflamment un malheur. Il avoit auprès de 
lui quelques efclaves qu'on avoit fait mourir 
pour honorer fes funérailles ; Mercure les 
avoit livrés à Caron avec leur roi , & leur 
tavoit donné une puiflanec abfolue fur ce toi 
qu'ils avoient fervi fur la terre. Ces ombres 
d'efclaves ne craignoient plus l'ombre de Nabo- 
pharzan ; elles la tenoient enchaînée, & lui 
faifoient les plus cruelles indignités. L'un lui 
djfoit .: N'étions-nous pas hommes auiïi-bien • 
que» toi ? comment étois-tu affez infenfé pour 
te croire un dieu ? & ne falloit-il pas te fou- 
venir que tu étois de la race des autres hommes ? 
Un autre , pour, lui infulter 9 difoit ; Tu avoif 
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raîfon de ne vouloir pas qu'on te prit pour un 
homme ; car tu étois un monftre fans humi- 
ni té. Un autre lui difoit : Hé bien ! où font 
maintenant tes flatteurs ? tu n'as plus rien à 
donner , malheureux ! tu ne peux plus faire 
aucun mal ; te voilà devenu efclave de tes 
efclaves mêmes : les dieux font lents à faire 
juftice ; mais enfin ils la font, 

A ces dures paroles , Nabopharzan fe /ettoil 
le vifage contre terre y arrachant fes cheveux 
dans un excès de rage & de défefpoir. Mai» 
Caron difoit aux efclaves: Tirez-le par fa chaîne, 
relevez-le malgré lui : il n'aura pas même la 
confolation de cacher fa honte : il faut que 
toutes les ombres du Styx en foient témoins, 
pour juftifier les dieux qui ont fouffert fi long- 
temps que cet impie régnât fur la terre. Ce 
n'eu encore là , ô Babylonien l que le com- 
mencement de tes douleurs; prépare-toi à être 
jugé par l'inflexible Minos*, juge des enfers. 

Pendant ce difeours du terrible Caron , fa. 
barque touchoit déjà le rivage de l'empire de 
Pluton : toutes les ombres accouroient pourcon- 
fidérer cet homme vivant qui paroifToit au milieu 
de ces morts dans k barque ; mais dans le 
moment où Télémaque mit pied à terre , elles 
s'enfuirent , femblables aux ombres de la nuit 
que la moindre clarté du jour diffipe. Caron 
montrant au jeune Grec un front moins ridé 
& des yeux moins farouches qu'à l'ordinaire ; 
lui dit \ Mortel chéri dés dieux , puifqu'il t'efÈ 
donné d'entrer dans le royaume de la nuit » 
inacceifible aux autres vivans f hâte-toi d'aller, 
où les deftins t'appellent ; vas par ce chemirl 
fombre au palais de Pluton que tu trouverai 
fur fon trône ; il te permettra d'entrer dan§ 
les lieux dont il in'eft défendu de te découvrif 
le fecret. 
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Auffi-tôt Télémaque s'avance à grands pas : 
il voir de tous côtés voltiger les ombres , plus 
nomhreufes que lés grains de fable qui couvrent, 
les' rivages de la mer : & clans l'agitation de 
cette multitude infinie , il eftfaifi d'une horreur 
divine, obfervant le profond filence de ces vaftes 
lieux. Ses cheveux fe dreiTent fur fa tête quand 
il aborde le noir féjourde l'impitoyable Pluton; - 
il fentfes genoux chancelans; la voix lui manque» 
& c'eft avec peine qu'il peut prononcer au dieu 
ces paroles :" Vous voyez , terrible divinité , 
le fils du malheureux Ulyfie ; je viens vofb 
demander fi mon père eft defcendu dans votre 
empire, où s'il eft encore errant fur la terre. 

Pluton étoit fur un trône cTébène ; fon vif>ge 
étoit pâle & févère , fes yeux creux- •& ».tin- 
celans , fon front ridé & menaçant. La vue d'un 
homme vivant lui étoit odieufe , comme la lu- ' 
mière offenfe les yeux des animaux qui ont 
accoutumé de ne fortir de leurs retraites que 
pendant la nuit. À fon côté paroilToit Proferpine 
qui attiroit feule fes regards, & qui fembloit 
un peu adoucir fon cœur : elle jouifibit d'une 
beauté toujours nouvelle ; mais elle pafohToit 
avoir joint à fes grâces divines je ne fais quoi 
de dur 6c de cruel de fon époux. 

Au pied 'du trône étoit la mort , pâle & 
dévorante , avec fa faux tranchante , qu'elle 
ai£uifoit fans celle. Autour d'elle veloientles roirs 
foucis,'les cruelles défiances , les vengeances 
toutes dégoûtantes de fan g & couvertes de plaies; 
les haines injnfies , l'avarice qui fe ronge elle* 
même, Je défefpoir qui fe déchire de fes propres 
m:ins , l'ambition forcenée qui renverfe tout, 
h trahilbn qiu> veut fe repaître de fang , & 
tjui ne peut jouir des maux qu'elle a faits j 
T-envie qui verfe fon venin mortel auteur d'elle, 
& qui le tourne en rage , dans l'iinpuiûance 
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où elle eft de nuire ; l'impiété qui fe creufe 
elle-même un abîme fans fond où elle fe préci- 
pite fans efpérance; les fpeâres hiceux , les fan- 
tômes qui repréfentent les morts pour épouvanter 
les vivans ; les fonges affreux ; les iniomnies 
aufli cruelles que les. triftes fonges. Toutes ces 
images funeftes environnoient le fier Pluton , 
& reinpliflbient le palais où il habite. 

Il répondit à Télémaque d'une voix baffe qui 
fit gériiir le fond de TErebe : Jeune mortel , 
les deftins t'on fait violer cet afyle facré des 
ombres ; fuis ta haute deftinée ; je ne teidirai 
point où eft ton père ; il fuffit que tu fois libre 
de le chercher. Puifqu'il a été roi fur la terre t 
tu n'as qu'à parcourir d'un côté l'endroit du noir - 
Tartare où les mauvais rois font punis , de 
Pautre les champs élyfées où les bons rois font 
récompensés. Mais tu ne peux aller d'ici dans 
les champs élyfées qu'après avoir paflé par le 
Tartare : hâte- toi éfy aller , & de fortir de 
mon empire. 

A Pinftant Télémaque femble voler dans ces 
efpaces vuides & immenfes , tant il lui tarde 
de favoir s'il verra fon père , & de s'floigne* 
de la préfence horrible du tyran qui tient enr 
crainte les vivans & les morts. Il apperçoif 
bientôt affez près de lui le noir Tartare ; il 
en fortoit une fumée noire 6V épaifTe , dont 
Todeur empeftée donneroit la mort , fi elle fe 
répandoit dans la demeure des vivans. Cette fuméo 
couvroit un fleuve de feu , & de tourbillons 
de flammes , dont le bruit femblablc à celui des 
torrens les plus impétueux quand ils s'élancent 
des plus hauts rochers dans le fond des abîmes , 
faifoit qu'on ne pouvoit rien eruendre.diftinftô% 
ment dans ces triftes lieux. 

Télémaque , fecrétement animé par Minerve; 
entr<* fans crainte dans ce gouffre» D'abord it 
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apperçut un grand nombre d'hommes qui avoient 
vécu dans les plus" baffes conditions , & qui 
cto:tnt punis pour avoir cherché les richeiïes 
par des fraudes , des trahitbns & des cruautés. 
11 y remarqua beaucoup d'impies hypocrites, 
qui , faifant femblant d'aimer la religion , s'^n 
étoient fervis comme d'un beau prétexte pour 
contenter leur ambition & pour fe jouer des 
hommes crédules : ces hommes , qui avoient 
abufé de la vertu même , quoiqu'elle foît'le plus 
grand don des dieux , étoient punis comme les 
plus fcélérats de tous les hommes. Les enfans 
qui avoient égorgé liurs pères & leurs mères, 
les époufes qui avoient trempé leurs mains dans 
le fang de leurs maris, les traîtres qui avoient 
livré leur patrie après avoir violé tous les fer- 
mens , foiifrroient des peines moins cruelles que 
ces hy pocri tes. Les trois j uges des enfers Tavoient 
ainfi voulu; & voici leur raifon : c'eft que les 
hypocrites ne fe ccntenttnt pas d'être méchans 
comme le relie des impies ; ils veulent encore 
pafler pour bons , & font , par leur fauffe vertu , 
que les hommes n'ofent plus fe fier à la vé- 
ritable. Les dieux , dont ils fe foin joués , & 
qu'ils ont rendus méprifables aux hommes, pren- 
nent plaifir à employer toute leur puiffance pour 
fe venger de leur infulte. 

Auprès de ceux-ci psroiflbient d'autres hom- 
mes, que le vulgaire ne croit giiere coupables , 
& que la vengeance divine pourfuit impitoyable- 
ment ; ce font les- ingrats , les menteurs , les 
flatteurs qui ont loué le vice ; les critiques malins 
qui ont tâché de flétrir la plus pure vertu ; 
enfin ceux qui ont jugé témérairement des 
choies (ans les connoître à fond , & qui par- là 
ont nui à la réputation des innocens. 

Mais parmi toutes les ingratitudes , celle qui 
«toit punie comme la plus Boire , c'eft celle 
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qui fe commet envers les dieux. Quoi donc ! 
ditbit Minos , on paffe pour un monftre quand 
on manque de reconnoiflance pour fon père , 
ou pour fon ami de qui on a reçu quelques 
fecours , & on fait gloire d'être ingrat envers 
les dieux , de qui on tient la vie & trfris les 
biens qu'elle renferme i Ne leur doit-on pas 
fa naiiTance plus qu'au père & à la mère de 
qui on eft né i Plus ces crimes font impunis 
ÙC exeufés fur la terre , plus ils font , dans 
les enfers , l'objet d'une vengeance implacable 
à qui rien n'échappe. 

* Télémaque , voyant les trois juges qui étoient 
aflis , qui condamnoient un homme, ofa leur 
demander quels étoient fes crimes. Auffi-tôr le 
condamné , prenant la parole , s'écria : Je n'ai 
jamais fait aucun mal ; j'ai mis tout mon plaifir 
à faire du bien ; j'ai été magnifique , libéral , 
jnfle , compatiflant : que peut-on donc me 
reprocher ? Alors Minos lui dit ; On né te 
reproche rien à. l'égard des hommes ; mais ne 
devois-tu pas moins aux homme* qu'aux dieux ? 
Quelle eft donc cette juftice dont tu te vantes ? 
Tu n'as manqué à aucun devoir envers les 
hommes , qui ne font rien : tu as été vertueux , 
mais tu as rapporté route ta vertu à toi-même, 
& non aux dieux , qui te l'avoient donnée , car 
tu voulois jouir du fruit de ta /propre vertu, 
& te renfermer en toi-même : tu as été ta di- 
vinité. Mais les dieux , qui ont tout fait , & 
qui n'ont rien fait que pour eux-mêmes , ne 
peuvent renoncer leurs droits : tu les as 
oubliés ; ils t'oublieront; ils te livreront à toi- 
même , puifque tu as voulu être à toi & non 
pas à eux. Cherche donc maintenant, fi tu le 
peux ,.ta confolation clans ton propre exur. Te 
Toiià a jamais féparfc des hommes auxquels tu 

as voulu plaire j te voila feul avec toi-mêxnç 
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qui' étois ton idole : apprends qu'il n'y a point 
de véritable vertu fans le refpeft & l'amour des 
dieux , à qui tout eft dû. Ta fauffe vertu , qui 
a long-temps ébloui les hommes faciles à trom- 
per , va être confondue. Les hommes , ne ju- 

Î-eant Zcs vices & des vertus que par ce qui 
es choque ou les accommode , font aveugles & 
fur le bien & fur le mal : ici une lumière 
divine renverfe tous leurs jugemens fupérficiels ; 
elle condamne fouvent ce qu'ils admirent , & 
jiiftifient ce qu'ils condamnent. 

A ces mots ce philofophe , comme frappé 
d'un coup de foudre, ne pouvoit fe fupportef 
foi-même. La complaifance qu'il avoit eue autre- 
fois à contempler fa modération , fon courage f 
& fes inclinations généreufes , fe change en 
défefpoir. La vue de fon propre cœur , ennemi 
des dieux , devient fon fupphce: il fe voit, & 
ne peut cefler de fe voir; il voit la vanité des 
jugemens des hommes , auxquels il a voulu 
plaire dans toutes fes a&ions. Il fe fait une ré- 
volution univerfelle de tout ce qui eft au-dedans 
de lui , comme fi on bouleverfoit toutes fes 
entrailles; il ne fe trouve plus le même: tout 
appui lui manque dans fon cœur ; fa confeience , 
dont le témoignage lui avoit été fi doux , s'élève 
contre lui, & lui reproche amèrement l'égare- 
ment & Pillufton de toutes fes vertus f qui n'ont 
point eu le culte de la divinité pour principe & 
pour fin :. il eft troublé , concerné , plein de 
nonte , de remords & de défefpoir. Les furies 
ne le tourmentent point l parce qu'il leur fuffit 
de l'avoir livré à lui-même , & que fon propre 
cœur venge aflez les dieux méprifés. 11 cherche 
les lieux les plus fombres pour fe cacher aux 
autres morts , ne pouvant fe cacber à lui-même : 
il cherche les ténèbres , & ne peut les trouver ; 
ime lumière importune Je fuit par-tout ; par- 
tout 
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tout les rayons perçans de la vérité vont verger 
la vérité qu il a négligé de fuivre. Tout ce qu'il 
a aimé lui devient odieux , comme étant la 
fource tle fes maux qui ne peuvent jamais finir. 
Il dit en lui-même : O inienfé ! je n'ai donc 
connu , ni les dieux, ni les hommes, ni moi- 
même I non , je n'ai rien connu , puifque je 
n'ai jamais aimé Tunique & véritable bien : toi.s 
mes pas ont été des égaremens ; mafagelTe n'étoit 
que folie ; ma vertu n'étoit qu'un orgueil impie 
& aveugle : j'étois moi-même mon idole. 

Enfin Télémaque apperçut les rois qui étoient 
condamnés pour avoir abufé de leur puilTance. 
D'un côté une furie vengerefie leur préfentoit 
un miroir , qui leur montroit toute la diffor- 
mité de leurs vices : la ils regaidoient & ne pour- 
voient s'empêcher de voir leur vanité grofliére 
& avide des plus ridicules louanges , leur dureté 
pour les hommes dont ils auroient dû faire la 
félicité , leur infenfibilité pour la vertu , leur 
crainte d'entendre /a vérité , leur inclination 
peur les hommes lâches & flatteurs, leur inap- 
plication, leur mollciTe , leur indolence , leur 
défiance déplacée , leur fafte & leur exceffive 
magnificence fondée fur la ruine des peuples, 
leur ambition pour acheter un peu de vaine 
gloire par le fang de leurs citoyens, enfin leur 
cruauté qui cherche chaque jour de nouvelles 
délices parmi les larmes & le dêfefpoir de tant 
de- malheureux. Us fe voy oient fans cette 'dans 
ce miroir ; ils fe trouvoiem plus horribles & 
plus moniirueux que n'eft la chimère vaincue 
par Bellérophon , ni l'hydre de Lerne abattue 
par Hercule, ni Cerbère même, quoiqu'il vo- 
miffe de fes trois gueules béantes un fang noir 
& venimeux qui eft capable d'eirpefltr toute 
la race des mortels vivant fur la .terre. 

En même tems , d'un autre côté, une autre 
Joint Il % M 
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furie leur répétoit avefc infuhe toutes les louanges 
que leurs flatteurs leur avoient données pendant 
leur vie , & leur préfentoit un autre miroir , 
où ils fe voyoient tels que la flatterie les avoit 
dépeints : l'oppofitîon de ces deux peintures fi 
contraires ctoit le fupplice de leur vanité. On 
remarquoit que les plus méchans d'entre ces 
rois étoient ceux à qui on avoit donné les plus 
- magnifiques louantes pendant leur vie , parce 

Sue les méchans font plus craints, que les bons, 
l qu'ils exigent fans pudeur les lâches flatteries 
des poëtes & des orateurs de leur tems. 

On les entend gémir dans ces profondes ténè- 
bres, où ils ne peuvent voir que les infultes & 
, les dérifions qu'ils ont à fouffrir : ils n'ont rien 
autoiir d'eux qui ne les repoufle , qui ne les 
contredi{e f qui ne les confonde. Au lieu que fur 
la terre ils fe jouoient de la vie des hommes, 
& prétendoient que tout étoit fait pour lesfervir ; 
dans le Tartare ils font livrés à tous les caprices 
de certains efclaves qui leur font fentir à leur 
tour une cruelle fervitude: ils fervent avec dou- 
leur, Se il ne leur refte aucune efpérance de 
pouvoir jamais adoucir leur captivité; ils font 
fous les coups de ces efclaves , devenus leurs ty- 
rans impitoyables , comme une enclume eft fous 
les coups des marteaux des Cyclopes quand Vul- 
cain les preffe de travailler dans les fournaifes 
x ardentes du mont Etna. 

Là, Télémaque apperçut des vifages pâles, 

* hideux & concernés. Ceft une trifteffe noire 
qui ronge ces criminels: ils ont horreur d'eux- 
mêmes, & ils ne peuveut non plus fe déli rer 
de celte horreur que de leur propre nature : ils 
n'ont point befoin d'autres chàtimens de leurs 

t fautes, que leurs fautes mêmes: ils les voient 
fans cefle dans toute leur énormité; elles fe 

* jpréfentent à eux comme des fpe&res horribles j 
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elles les pouriuivent. Pour s'en garantir , ils cher* 
client une mort plus puiffante que celle qui 
les a féparés de leurs corps. Dans le défefpoir 
où ils tùtït , ils appellent à leur fecoursunc > 
mort qui puiffe éteindre tout (entiment & toute 
connoiffance en eux; ils demandent aux abîmes 
de lels engloutir pour fe dérober aux rayons 
vengeurs de la vérité qui les perfécute: ma ; s 
ils font réfervés à la vengeance qui diftille fur 
eux goutte à goutte & qui ne tarira jamais. La 
vérité, qu'ils ont craint de voir, fait leur fup- 
plice ; ils la voient , & n'ont des yeux que pour 
la voir s'élever contre eux: fa vue les perce, 
les -déchire , les arrache à eux-mêmes: elle eft 
comme la foudre; fans rien détruire au-dehors 5 
elle pénétre jufqu'au fond des entrailles. Sem- 
blable à un métal dans une fournaife ardente, 
l'ame eft comme fondue par ce feu vengeur: 
il ne laiife aucune confiftance , & il ne confume 
rien : il dilTout jufqu'aux premiers principes de 
la vie, & on ne peut mourir. On eft arraché 
à foi-même ; on n'y peut plus trouver ni appui 
ni repos pour un ienl infiant : on n'y vit plus 
que par la rage qu'on a contre foi-même, bc 
par une perte 4 de toute efpérance , qui rend ^ 
forcené. 

Parmi ces objets qui faifoient dreffer les che> 
veux de Télémaque fur fa téte, il vit plufieurs 
des anciens rois de Lydie qui étoient punis pour, 
avoir préféré les délices d'une vie molle au 
travail , qui doit être inféparable de la royauté , 
pour le foulagement 'des peuples. 

Ces rois fe reprochoient les uns aux autres 
leur aveuglement. L'un difoit à l'autre qui avoît 
été fon fiis : ne vous avois-je pas recommandé 
fouvent , pendant ma vieilleffe & avant ma mort, 
. de réparer les maux que j'avois faits par ma né- 
. gligence? Ah! malheureux père, difoit le fils: 

M % 
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c'eft vous qui m'avez perdu ! c'efl votre exemple 
qui m'a infpiré le fafte , l'orgueil, la volupté, 
& Ja dureté pour les hommes ! En vous voyant 
régner avec tant de molleflTe, & entouré de lâches 
flatteurs , je me fuis accoutumé à aimer la flat- 
terie & les plaifirs. J'ai cru que le refte des 
hommes étoit à l'égard des rois ce que le^ che- 
vaux & les autres bêtes de charge font à l'égard 
des hommes, c'eft-à*dire , des animaux dont on 
ne fait cas qu'autant qu'ils rendent de fervices 
& qu'ils donnent de commodités. Je l'ai cru, 
c'eft vous qui me l'avez fait croire; & main- 
tenant je fouffre tant de maux pour vous avoir 
imité. A ces reproches ils ajoutoient les plus 
aâVeufes malédi&ions , & paroiffoient animés 
de rage pour s'entre-déchirer. • 

Autour dé ces rois voltigeoient encore, comme 
des hibous dans la nuit , les cruels foupçons , 
les vaines alarmes , les défiances qui vengent les 
peuples de la dureté de leurs rois, la faim infa- 
tiable des richeflcs , la faufle gloire toujours 
tyrannique, & la molleffe lâche qui redouble 
tous les maux qu'on fouffre , fans pouvoir 
jamais donner de folides plaifirs. 

On voyoit plufieurs de ces rois féverement 
punis, non pour les maux qu'ils avoient faits, 
mais pour les biens qu'ils auroient caû faire. Tous 
les crimes des peuples, qui viennent de la né- 
gligence avec laquelle on fait obiVrver les loix, 
, étoient imputés aux rois, qui ne doivent régner 

Îu'afin que, les loix régnent par leur miniuere. 
)n leur imputoit auiïi tous les dcfordres qui 
-viennent du fafte , du luxe, & de tous les autres 
excès qui jettent les hommes dans un état violent 
& dans la- tehtarion de violer les loix pour 
acquérir du bien. Sur-tout on traitoit rigoureu- 
fement les rois , qui , au lieu d'être bons & 
vigilans pafteurs des peuples , n'avoient fongé 
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3n'à ravager le troupeau comme des loups 
évorans. 

Mais ce qui concerna davantage Télémaque,' 
ce fut de voit dans cet abîme de ténèbres & 
de maux , un grand nombre de rois qui avoient 
paffé fur la terre pour des rois aflez bons : ils 
avoient été condamnés aux peines du Tartare 
pour s'être larffé gouverner par des hommes 
méchans & artificieux. Ils étoient punis pour 
les maux qu'ils avoient la'nTé faire par leur auto- 
rité. La plupart de ces rois n'avoient été ni bons 
ni méchnns , tant leur foibleffe avoit été grande ; 
ils n'avoient jamais craint de ne pas connoître 
la vérité; ils n'avoient point eu le goût de la vertu, 
& n'avoient point mis leur plaifir à faire du bien. 

Fin du Livre dix-huitième. 



LIVRE XIX. 

Tèlémaque entre dans les champs élyfées , oh il efl 
reconnu par Arcéfius fon bij aïeul , qui Vaffure 
quUlyfft cfl vivant 9 -qu'il le reverra À Ithaque , 
& qiCll y régnera après lui. Arcifius lui dépeint 
la félicité dent jouijftnt les hommes juftes , fur- 
tout les Ions rois qui x pendant leur vie , ont 
Jervi les dieux & fait le bonheur des peuples qu'ils 
ont gouvernés. Il lui fait remarquer que Us héros 
qui ont feulement excellé dans l'art de faire la 
guerre , font beaucoup moins heu r eux dans un 
lieu Jéparé. Il donne des injîruelions à Télemaque : 
puis celui-ci s'en va pour rejoindre en diligence 
le camp des allies. 



L 



orsque Télémaque fortit de ces lieux, il fc 
fentit foulage, comme fi on avoit ôté une mon- 
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tagne de deflus fa poitrine : il comprit, par ce fou- 
lagement, les malheurs de ceux qui y étoient ren- 
fermés fans efpérance d'en fortir Jamais. Il étoit 
effrayé de voir combien les rois étoîent plus 
rigoureufement tourmentés que les autres cou- 
pables. Quoi ! difoit-il 3 tant de devoirs , tant 
de périls , tant de pièges , tant de difficultés de 
çonnoître la vérité pour fe défendre contre les 
autres & contre foi-même ! enfin tant de tour- 
nons horribles dans les enfers après avoir été 
fi agité , fi envié , fi traverfé dan« une vie courte ! ^ 
O infenfé celui qui cherche à régner / Heureux 
celui qui fe borne à une condition privée & 
paifible où la vertu lui eft moins difficile ! 

En faifant ces réflexions , il fe troubloit au- 
dedans de lui-même: il frémit & tomba dans 
une confternation qui lui fit fentir quelque 
chofe du défefppir de ces malheureux qu'il venoit 
de confidérer. Mais à mefure qu'il s'éloignoit de 
ce trille féjour des ténèbres, de Wiorreur & du 
défefpoir , foh courage commença peu-à-peu à 
renaître : il refpiroit , & entrevoyoit déjà de 
loin la douce & pure lumière du féjour des 
héros. - 

C'eft dans ce lieu qu'habitoient tous les bons 
rois qui avoient jufqu'alors gouverné fagement 
les hommes: ils étoient féparés du rsftedes juftes. 
Comme les méchans princes fouffroient dans le 
Tartare des fuppHces infiniment plus rigoureux 
que les autres coupables d'une condition privée ; 
aufïi les bons rois joniffoient dans les champs 
élyfées d'un bonheur infiniment plus grand que 
celui du refte des hommes qui avoient aimé la 
vertu fur la terre. 

Télémaque s'avança vers ces rois , qui étoient 
dans des bocages odorirérans , fur des gazons 
toujours renaiflans & fleuris : mille petits ruif- 
feaux d'une onde pure arrofoient ces beaux lieu* i 
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& y faifoiènt fentir une délicieufe fraîcheur: 
un nombre infini d'oifeaux faifoit raifonner ces 
bocages de leurs doux chants. On voyoit tout 
cnfemble les fleurs du printems qui naifïoient 
fous les pas , avec les plus riches fruits de l'au- 
tomne qui pendoient des arbres. Là, jamais on, 
ne reflentit les ardeurs de la canicule : là , 
jamais les noirs aquilons n'oférent fouffler , ni 
faire fentir lés rigueurs de l'hiver. Ni la guerre 
altérée de fang , ni la cruelle envie qui mord 
d'une dent venimeufe & qui porte des vipères 
entortillées dans fon fein & autour de fes bras , ni 
les jaloufies , ni les défiances, ni la crainte , 
ni les vains defirs , n'approchent jamais de cet 
heureux féjour de la paix. Le jour n'y finit 
point ; & la nuit , avec fes fombres voiles , y 
eft inconnue: une lumière pure & douce fe 
répand autour des corps de ces hommes juftes, 
& les environne de fes rayons comme d'un 
vêtement. Cette lumière n'eft point femblable , 
à la lumière fombre qui éclaire les yeux des 
miférables mortels, & qui n'eft que ténèbres; 
c'eft plutôt une gloire célefte qu'une lumière; 
elle pénètre plus fubtilement les corps les plus 
épais , que les rayons du foleil ne pénètrent le 
plus pur cryftal ; elle n'éblouit jamais; au con- 
traire , elle fortifie les yeux & porte dans le 
fond de l'ame je ne fais quelle férénitê : c'eft 
d'elle feule que les hommes bienheureux font 
nourris ; elle fort d'eux & elle y entre ; elle 
les pénètre & s'incorpote à eux comme les al i mens 
s'incorporent à nous. Ils la voient, ils la fentent, 
ils la refpirent ; elle fait naître en eux une 
fource intarifTable de paix & de joie : ils font 
plongés dans cet abîme de délices comme lés 
poiffons dans la mer ; ils ne veulent pîus rien; 
ils ont tout fans rien avoir , car le goût de 
lumière pure appaife la faim de leur cœur j tou$ 
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leurs defirs iont raffafiés , & leur plénitude les 
élevé au-deffus de tout ce que les hommes 
vuides & affamés cherchent fur la terre: toutes 
les délices qui les environnent ne font rien $ 
parce que le comble de leur félicité, qui vient 
du dedans, ne leur laiffe aucun fentiment pour 
tout ce qu'ils voient de délicieux au-dehors ; 
ils font tels que les dieux qui , raffafiés de ne&ar 
& d'ambroifie , ne daigneroient pas le nourrir 
des viandes groflières qu'on leur préfenteroit à 
la table 'la plus exquife des hommes mortels. 
Tous les maux s'enfuient loin de ces lieux tran- 
quilles : la mort , la maladie, ia pauvreté, la 
douleur, les regrets, les remords, les craintes, 
les efpérances mêmes qui courant fouvent autant 
de peines que les craintes , les divifions , les 
dégoûts, les dépits, n'y peuvent avoir aucune 
enrrée. 

Les hautes montagnes de Thrace , qui de leurs 
fronts couverts de neige & de glace depuis 
l'origine du monde fendent les nues, feroient 
renverfees de leurs fondem-ns pofés au centre 
de la terre , que les cœurs de ces hommes 
juftes ne pourroienr "pis même être émus: feu- 
lement ils ont pitié des mifères qui accablent 
les homme** vivant dans le monde ; mais c'eft 
une pitié douce & paifihie qui n'?!tere en rien 
leur immuable félicité. Une jeunefie éternelle 3 
une félicité fans fin , une gloire toute divine, 
efl peinte fur leur vitale: mais leur joie n'a rien 
de folâtre ni d'indécent ; c'eft une joie douce, 
noble, pleine de majefté; c'eft un goût fublime 
de la vérité Se de la vertu qui les tranfporte: 
ils font, fans interruption, à chaque moment, 
dans le même faifïffernent de cœur où efl une 
mère qui revoit fon cher fi]^ qu'elle avoir cru 
mort; & cette joie, qui échappe bientôt à la 
mère , ne s'enfuit jamais du cœur de ces hommes; 
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jamais elle ne languit un inftant, elle efl: tou- 

I'ours nouvelle pour eux; ils ont le tranfport de 
'ivrefle fans en avoir le trouble & l'aveuglement. 
Ils s'entretiennent enfemble de ce qu'ils voient 
& de ce qu'ils goûtent: ils foulent à leurs pieds 
les molles délices & les vaines grandeurs de 
leur ancienne condition qu'ils déplorent ; ils 
repaiTent avec plaifir ces trift.es mais courtes 
années, où ils ont eu befoin'de combattre contre 
eux-mêmes , Se contre le torrent des hommes cor-» 
rompus, pour devenir bons ; ils admirent le fe- 
cours des dieux qui les ont conduits, comme par 
la main, à la vertu, au aiilieu de tant de périls» 
Je ne fais quoi de divin coule fans ceffe au 
travers de leurs cœurs comme un torrent de la 
divinité même qui s'unit à eux; ils voient^ 
ils goûtent qu'ils font heureux, Si fentent qu'ils 
le feront toujours. Ils chantent les louanges 
des dieux, & ils ne font tous enfemble qu'une 
feule voix , une feule penféc, un feul cœur : une 
même félicite fait comme un flux & reflux dans 
ces aines unies. 

Dans ce ravinement divin , les fiecles coulent 
plus rapidement que les heures parmi les mortels, 
& cependant mille & mille fiecles écoulés n'ôtent 
rien à leur félicité toujours nouvelle & toujours 
emiere. lis régnent tous enfemble, non fur des 
trônes que la main des hommes peut renverfer, 
mais en eux-mêmes, avec une puiflance im- 
muable; car ils n'ont p T us befoin d'être redou- 
tables par une puiflance empruntée d'un peu- 
ple vil & miférable. Ils ne portent plus ces 
vains diadèmes dont l'éclat cache tant de craintes 
& de noirs foticis ; les dieux mêmes les ont 
couronnés de leurs propres mains avec des cou- 
ronnes que rien ne peur flétrir. 

Telémaque qui cherchoit fon Père , & qui 
avoit craint de le trouver dans ces beaux lieux , 
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fut fi faift de ce goût de paix & de félicité, 
qu'il eût voulu y trouver Ulyfie & qu'il s'affli- 
geoit d'être contraint lui même de retourner 
çnfuite dans la fociété des mortels. Ceft ici , 
difoit-il , que la véritable vie fe trouve , & la 
nôtre n'eft qu'une mort. Mais ce qui l'étonnoit, 
c'étoit d'avoir vu tant de rois punis dans le Tar- 
tare, & d'en voir fi peu dans les champs élyfées ; 
il comprit qu'il y a peu de rois affez fermes 
& affez courageux pour réfifter à leur propre 
puiffance , & pour rejetter la flatterie de tant 
de gens qui excitent toutes leurs parlions. Ainfi 
les bons rois font très-rares ; & la plupart font 
fi méchans, que les dieux ne feroient pas juftes 
fi 9 après avoir fouffert qu'ils aient abuléde leur 
puiflance pendant la vie, ils ne les puniflbient 
après leur mott. 

Télémaque , ne voyant point fon père Ulyffe 
parmi tous ces rois, chercha du moins des yeux 
lè divin Laërte, fon grand-père. Pendant qu'il* 
le cherchoit inutilement, un vieillard vénérable 
& plein de majefté s'avança vers lui. Sa vieillerie 
ne reiïembloit point à celle des hommes que 
le poids des années accable fur la terre ; on 
voyoit feulement qu'il avoit été vieux avant fa 
mort: c'étoit un mélange de tout ce que la 
vieilleffe a de grave , avec toutes les grâces de 
la jeuneffe; car les grâces renaiffent même dans 
les vieillards les plus caducs au moment "où ils 
font introduits dans les champs élyfées. Cet 
homme s'avançoit avec empreffement &regar- 
doit Télémaque avec complaifance, comme une 
perfonne qui lui étoit fort chère. Télémaque, 
qui ne le reconnoiffoit point, étoit en peine 
& en fuspens. 

Je te pardonne, ô mon cher fils, lui dit ce 
vieillard , de ne point me reconnoître ; je fuis 
£rcéfms, père de Laëne. J'avois fini mes jours 
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un peu avant qu'UIyfle, mon petit-fils, partit 
pour allsr au fiege de Troie ; alors tu étois encore 
un petit enfant entre les bras de ta nourrice* 
Dis-jors j'avois conçu de toi de grandes efpé- 

• rances ; elles n'ont point été trompeui'es , putfque 
je te vois defeendu dans le royaume de Platon 
pour chercher ton père , & que les dieux tefou- 
tiennentdans cette entreprise. O heureux enfant ! 
les dieux t'aiment & te préparent une gloire 
égaleà celle de ton père! O heureux moi-même 
de te revoir! CefTe de chercher Ulyfle en ces 
lieux, il vit encore; il efl: réfervè pour relever 
notre maifon dans Tifle d'Ithaque. Laërte même, 
quoique le poids des années l'ait abattu , jouit 
encore de la lumière > & attend que foa fils 
revienne lui fermer les yeux. Ainh les hom- 
mes paflent comme les fleurs qui s'épanouiflent 
le matin , & qui le foir font flétries & foulées 
aux pieds. Les générations des hommes s'écou- 
lent comme les ondes d'un fleuve rapide; rien 
ne peut arrêter le temps , qui entraîne après 
lui tout ce qui paroît le plus immobile. Toi- 
même, ô mon fils , mon cher fils ! toi-même 

% oui jouis maintenant d'une jeuneffe fi vive & 
h féconde en plaifirs, fouviens-fôi que ce bel 
âge n'eft qu'une fleur qui fera prefque auffi-tôt 
féchée qu'éclofe ; tu te verras changé infenfible- 
ment: les grâces riantes, .les doux plaifirs qui. 
t'accompagnent, la force, la fanté, la joie , 
s'évanouiront comme un beau fonge; il ne t'en 
reftera qu'un trifte fouvenir : la vieillefle languif- 
fante &. ennemie des plaifirs viendra rider ton 
vifage, courber ton corps, affoiblir tes membres, 
faire tarir dans ton cœur la fourec delà joie, 
te dégoûter du présent , te faire craindre 
l'avenir , te rendre infenfible à tout , excepté à la 
douleur 

Ce temps te paroît éloigné : hélas ! ta te 
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trompes, mon fils ; il fe hâte , le voilà qui arrive? 
ce qui vient avec tant de rapidité n'eft pas 
loin de, toi ; & le préfent qui s'enfuit eft déjà 
bien loin puifau'il s'anéantir dans le moment que 
nous parlons, & ne peut plus fe rapprocher. 
Ne compte donc jamais , mon fils , fur le présent ; 
mais fouriens-toi dans le Sentier rude & âpre 
de.la vertu par la vue de l'avenir. Prépare-toi, 
par des mœurs pures & par l'amour de la juftice, 
une place dans l'heureux féjour de la paix. 

Tu reverras enfin bientôt ton père reprendre 
l'autorité dans Ithaque. Tu es né pour régner 
après lui.* Mais hélas ! ô mon fils , que la royauté 
eft trompeufe ! quand on la regarde de loin , 
.on ne voit que grandeur , éclat & délices ; 
mais de près , tout eft épineux. Un particulier 
peut , fans déshonneur , mener une vie douce 
& obfcure : un roi ne peut , fans fe deshonorer , 
préférer une vie jîouce & oifive aux fondions 

Eénibles du gouvernement. Il fe doit à tous les 
ommes qu'il gouverne , & il ne lui eft jamais 
permis d'être à lui-même ; fes moindres fautes 
îont d'une conféquence infinie , parce qu'elles 
caufent le malheur des peuples, & quelquefois 
pendant plufieurs fiecles : il doit réprimer l'au- 
dace des médians, foutenir l'innocence , diflîpcr 
la calomnie. Ce n'eft pas affez pour lui de ne 
faire aucun mal , il faut qu'il faffe tous les biens 
' pofTibles dont l'état a befoin : ce n'eft pas affez 
de faire le bien par foi-même , il faut encore 
empêcher tous les maux que les autres feroient 
s'ils n'étoient retenus. Crains donc , mon fils , 
crains donc une condition fi périlleufe : arme-toi 
de courage contre toi-même , contre tes paf- 
fiojis , & contte les flatteurs; 

En difant çes paroles , Arcéfius I.paroiflbit 
animé d'un feu divin, & montroit à Télémaque 
un vifage plein de compaffion pour les maux qui 

accompagnent 
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accompagnent la royauté. Quand elle eft prife , 
difoit-il , pour fe contenter foi-même ., c'eft 
une monftrueufe tyrannie : quand elle eft prife 
pour remplir fes devoirs & pour conduire un 
peuple innombrable comme un père conduit fes 
^nfans , c'eft une fervitude accablante qui de- 
mande un courage & une patience héroïque. 
Auffi eft-il certain que ceux qui ont régné avea 
une fiocère vertu , poffèdent ici tout ce que 
la puiflance des dieux peut donner pour rendre 
une félicité complétée. 

Pendant qu'Arcéfius parloit de la forte. , Tes 

Îarotes entroient jufqu'au fond du cœur de . 
élémaque; elles s'y gravoient comme un habile 
ouvrier avec (on Jmrin grave fur l'airain les 
figures ineffaçables qu'il veut montrer aux yeux 
de la plus reculée poftérité. Ces fages paroles 
étoient comme une flamme fubtile qui pénétroit 
dans les entrailles du jeune Télémaque ^ il fe 
fe.moit ému & embrafé ; je ne fais quoi de divin 
fembloit fondre fon coeur au* dedans de lui. Ce 
, qu'il portoit dans la partie la plus intime de 
lui-même le confumoit fecrettement ; il ne pou* 
voit, ni le contenir, ni le fupporter ni ré- 
Éfter à une fi violente impreflîon ; c'étoit un 
(intiment vif & délicieux , qui êtoit mêlé 
d'un tourment capable d'arracher la vie. 

Enfuite Télénuque commença à refpirer plus 
librement. Il reconnut dans le vifage cTArcéfius , 
une grande refiemblance avec Laerte': il croyoit 
même fe reffouvenir confufémenr d'avoir vu en 
Ulyfle , fon père , des traits de cette même ref- 
femblance , lorsqu'Ulyflç partit pour le fiegq de 

Ti 
roae. • 

Ce reffouvenir attendrit fon cœur, des larmes 

douces & mêlées de joie coulèrent de fes yeux. 

Il voulut çmbraffer une perfonne fi chère; plu- 

fteurs fois il Teffaya inutilement ; cette ombre 

Tome 11% N 
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vaine échappa à fes êmbrairemens comme uii 
fonge trompeur fe dérobe à l'homme qui croit 
en jouir ; tantôt la bouche altérée de cet homme 
dormant pourfuit une eau fugitive ; tantôt fes 
lèvres s'agitent pour former des paroles que fa 
langue** engourdie ne peut proférer ; fes mains 
s'étendent 'avec effort & ne prennent rien : ainfi 
Télémaque ne peut contenter fa tendreffe ; il 
Voit Àrcéfius , il l'entend , il lui parle ; il ne 
peut le toucher. Enfin il lui demande qui font 
ces hommes qu'il voit autour de lui. 

Tu vois , mon fils ' t lui répondit le fage 
Vieillard f ces hommes qui ont été l'ornement 
de leur fiecle 9 la gloire & le bonheur du genre 
humain. Tu vois le petit nombre de rois qui 
ont été dignes de l'être , & qui ont fait avec 
fidélité Ja fon&ion des dieux fur la terre. Ces 
autres que tu vois affez près d'eux , mais féparés 
par ce petit nuage , ont une gloire beaucoup 
moindre : ce font des héros, à la vérité ; mais 
la récompenffc de leur valeur & de leurs expé- 
ditions militaires , ne peut être comparée avec 
celle des rois fages , juftes & bienfaifans. 

Parmi ces héros , tu vois Théfée , quia le 
vifage un peu trifte : il a reffenti le malheur 
d'être trop crédule pour une femme artificieufe, 
& il eft encore affligé d'avoir fi injuftement de- 
mandé à Neptune la mort cruelle de Ion fils 
Hippolyte : heureux s'il n'eût point été fi prompt 
& fi facile à irriter ! Tu vois aufll Achille appuyé 
fur fa lance, à caufe de cette bleflure qu'il reçut 
au talon de la main du lâche Paris ; & qui finit 
fa vie. S'il eût été aufli fage > jufte & modéré 
«Ju'il étoit intrépide, les dieux lui auroient accor- 
dé un long règne ; mais ils ont eu pitié des 
Phthiotes & des Dolopes , fur lefquels il devoit 
naturellement régner après Pélée : ils n'ont pas 
youlw livrer tarît de peuples à la merci d'un 
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homme fougueux , plus facile à irriter que la 
mer la plus orageufe. Les Parques ont accourci 
le fil de fes jours , & il a été comme une 
fleur à peine éclofe , que le tranchant de la 
charrue coupe , & qui tombe avant la fin du 
jour où on l'avoit vu naître. Les dieux n'ont 
voulu s'en fervir que comme des torrens & des 
tempêtes pour punir les hommes de leurs crimes; 
ils ont fait fervir Achille à abattre les murs de 
Troie pour venger le parjure de Laomédou 
& les ininftesamours de Paris. Après avoir em- 
ployé ainfi cet inftrumerit de leurs vengeances , 
ils le font appaifés , & ils ont refufé aux larmes 
Thétis de laiffer plus long-temps fur la terre ce 

I'eune héros qui n'y étoit propre qu'à troubler 
es hommes , qu'à renverier les villes & les 
royaumes. 

Mats vois- tu cet autre avec ce vifage farouche ? 
c'eft Ajax , fils de Télauion & cpuiin d'Achille : 
tu n'ignores pas fans doute quelle fut fa gloire 
dans les combats. Après la mort d'Achille il 
prétendit qu'on ne pouvoit donner fes armes à 
nul autre qu'à lui ; ton père ne crut pas les 
lui devoir céder : les Grecs jugèrent en faveur 
d'Ulyfle. Ajax fe tua dedéfefpoir ; l'indignation 
& la fureur font encore peintes fur fon vifage. 
N'approche pas de lui , mon fils, car il croiroit 
que tu voudrois lui infulter dans fon malheur; 
& il eft jufte de le plaindre : ne remarques-tu 
pas qu'il nous regarde avec peine , & qu'il entre 
brufquement dans ce fombre bocage, parce que 
nous lui fommes odieux / Tu vois de cet autre 
côté Heôor , qui eût ête invincible fi le fite 
de Thétis n'eût pbint été au monde dans le même 
temps. Mais voilà Agamemnon qui paffe , & 
qui porte encore fur lui les marques de 
la perfidie de Clyrmneflre. O mon fil? , je 
frémis en penfant aux malheurs de ccite famille 

N z. 
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«Je l'impie Tantale. La divifion des deux frères 
Atrée & Thyefts a rempli cette maifon d'horreur 
& de fang. Hélas ! combien un crime en attire 
d'autres. Agamemnon , revenant à la tête des 
Grecs du uège de Troie , n'a pas eu le temps 
de jouir en paix de la gloire qu'il avoit acquife : 
telle eft la deftinée de prèfque tous les conque- 
rans. Tous ces hommes que tu vois ont été 
redoutables dans la guerre ; mais ils n'ont point 
été aimables & vertueux : aufli ne font-ils que 
dans la féconde demeure des champs élyfées. 

Pour ceux-ci % ils ont régné avec juftice * 
& ont aimé leurs peuples : ils font des amis 
des dieux. Pendant qu'Achille & Agamemnon , 
pleins de leurs querelles & de leurs combats, 
confervent encore ici leurs peines & leurs défauts 
naturels ; pendant qu'ils regrettent en vain la 
vie qu'ils ont perdue , & qu'ils s'affligent de n'être 
plus que des 'ombres impuiiTantes & vaines; 
ces rois juftes , étant purifiés par la lumière 
divine dont ils font nourris , n'ont plus rieri 
à défirer pour leur bonheur. Ils regardent avec 
fcompaflion les inquiétudes des mortels ; & les 
plus grandes affaires qui agitent Jes hommes 
ambitieux leur paroiffem comme dés jeux 
d'enrans : -teurs cœurs font raiTafiés de la vérité 
& de la vertu , qu'ils puifent dans la fonree. 
Ils n'ont plus rien à fouffrir ni d'autrui ni d'eux- 
mêmes; plus de dèfirs ^ plus de befolns, plus de 
crainte : tout eft fini pour eux t excepté leur 
joie qui -ne peut finir. 

Confidère , mon fils ? cet ancien rot InachuS 
qui fonda le royaume d'Argos. Tu le, vois avec 
cette vieilleffe fi douce & fi majeftueufe : les 
fleur^naiïTent fous fes pas ; fa démarche légère 
reflemble au vol d'un oifeau ; il tient dans fa 
main une lyre d^yvoire ; & dans un tranfport 
éternel il chante les merveilles des dieux. Il fort 
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de fon cœur & de fa bouche un parfum exquis; 
l'harmonie de fa lyre & de fa voix raviroit les 
hommes & les dieux. Il eft ainfi récompenfé 
pour avoir aimé le peuple qu'il aflembla dans 
l'enceinte de fes nouveaux murs , & auquel il 
donna des loix,. 

De l'autre, côté tu peux voir , entre ces 
myrtes , Cécrops , égyptien , qui le premier 
régna dans Athènes , ville confacrée à la fage 
déeiTedont elle porte le nom. Cécrops apportant 
des loix utiles de l'Egypte , qui a été pour la 
Grèce la fource des lettres & des bonnes mœurs , 
adoucit les naturels farouches des bourgs de 
l'Atticjue , & les unit par les liens de la fociété. 
Il futjufte, humain, compatiflant : il laifla les peu- 
ples dans l'abondance , & fa famille dans la médio- 
crité ; ne voulant point que fes enfans euflent 
l'autorité après lui , parce qu'il jugeoit que 
d'autres en étoient plus dignes. 

Il faut que je te montre auffi dans cette petite 
vallée Ericthon , qui inventa l'ufage de l'argent 
pour la monnoie : il le fit en vue de faciliter 
je commerce entre tes iflcs de la Grèce; mais 
il prévit Tinçonvénient attaché à Cette inven- 
tion. Appliquez-vous , difoit-il à tous ces peuples, 
à multiplier chez vous les richefles naturelles , 
qui font les véritables; cultivez la terre pour 
avoir une grande abondance de bled , de vin 9 
d'huile & de fruits ; ayez des. troupeaux innom- 
brables qui vous nourritTent de leur lait & qui 
vous couvrent de leur laine : par- là vous vous 
mettrez en état de ne craindre jamais la pau- 
vreté. Plus vous aurez d'enfans , plus vous ferez 
fiches, pourvu que vous les rendiez laborieux; 
car la terre eft inépuifable , & elle augmente 
fa fécondité à proportion du nombre de fes 
habitans qui ont foin de la cultiver j elle les 
paie tous libéralement de leur peine , au lieu 

N 3 • 
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qu'elle fe rend avare & ingrate pour ceux qui 
la cultivent négligemment. Attachez-vous donc 
principalement aux véritables richefîes qui fatis- 
font aux vrais befoins de l'homme. Pour Tar-r 
gent monoyé , il ne faut en faire aucun cas , 
qu'autant qu'il eft néceflaire ou pour les guerres 
inévitables qu'on a à foutenir au dehors, ou 
pour le commerce des marchandifes néceïïaircs 

Î|ui manquent dans votre pays; encore feroit-il à 
ouhaiter qu'on laiflat tomber le commerce à 
l'égard de toutes les chofes qui ne fervent qu'à 
entretenir le luxe 9 la vanité , & la molleffe. 

Le fage Erifthon difoit fouvent : Je crains 
bien , mes enfans,de vous avoir fait un préfent 
funefte en vous donnant l'invention de la mon- 
noie. Je prévois qu'elle excitera l'avarice , l'am- 
bition , le fafte ; qu'elle entretiendra une infi- 
nité d'arts pernicieux qui ne vont qu'à amollir 
& qu'à corrompre les mœurs ; qu'elle vous- 
dégoûtera de Theureufe fimplicité qui fait tout 
le repos & toute la fureté de la vie ; qu'enfin 
elle vous fera méprifer l'agriculture , qui eft 
le fondement de la vie humaine > & la fource 
de tous les vrais biens : mais les dieux me font 
témoins que j'ai eu le cœur pur en vous donnant 
cette invention utile en elle-même. Enfin quand 
Erifthon apperçut que l'argent corrompoit les 
peuples , comme il l'avoit prévu , il fe retira 
de douleur fur une montagne fauvage , où il 
vécut pauvre & éloigné des hommes jufqu'à une 
extrême vieillefle , Tans vouloir fe mêler du 
gouvernement des villes. 

Peu de teins après lui f on vit paroître dans la 
Grèce le fameux Triptoleme, à qui Cérès avoit 
enfeigné l'art de cultiver les terres , & de les 
couvrir tous les ans d'une moiflbn dorée. Ce 
n'eft pas que les hommes ne connuflent déjà le 
Jbled & la manière de le multiplier en le femanc 9 
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mais ils ignotoient la perfection du labourage; 
& Triptoleme, envoyé par Cérês vint, la char- 
rue en main , offrir les dons de la déeffe à tous 
les peuples qui auroien raflez de courage pour 
vaincre leur pareffe naturelle & pour s'adonner 
à un travail aflidu. Bientôt Triptoleme apprit 
aux Grecs à fendre la terre , à la fertilifer en 
- déchirant fon fein : bientôt les moiffonneurs ar- 
dens & infatigables firent tomber fous leurs 
faucilles tranchantes tous les jaunes épis qui 
couvroient les campagnes. Les peuples même 
fauvages & farouches , qui couroient épars ça 
& là dans les forets d'Epirc & d'Etolie pour 
fe nourrir de glands -, adoucirent leurs mœurs 
& fe fournirent à des loix quand ils eurent appris 
à faire croître des moiffons & à f e nourrir de 
pain. 

Triptoleme fit fentir aux Grecs le plaifir qu'il 
y a à ne devoir fes richeffes qu'à Ion travail, 
& à trouver dans fon champ tout ce qu'il faut 
pour rendre la vie commode & heureufe. Cette 
abondance fi iïmple & fi innocente qui eft atta- 
chée à l'agriculture , les fit fouvenir des fages 
confeils d'Eri&hon ; & ils mépriferent l'argent 8c 
toutes les richeffes artificielles , qui ne font ri- 
cheffes que par l'imagination des hommes, qui 
les tentent de chercher des plaifirs dangereux, 
& qui les détournent du travail, où ils trou- 
veroient tous les biens réels avec des moeurs 
pures dans une pleine liberté. On comprit donc 
qu'un champ fertile & bien cultivé eft le vrai . 
tréfor d'une famille affex fage pour vouloir vi- 
vre frugalement comme fes pères ont vécu. Heu- 
reux les Grecs , s'ils étoient demeurés fermes dans 
ces maximes fi propres à les rendre puiffans , 
libres , heureux , & dignes de l'être par une fo- 
lide vertu ! Mais , hélas! ils commencent à admi- 
rer les Jaufies richeffes , ils*fJégligent peu à peu 
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les vraies , & ils dégénèrent de cette mervetè- 
leufe fimplicité. ^ * 

O mon fils! tu régneras un jour : alors fou- 
yiens-toi de ramener les hommes à l'agriculture, 
d'honorer cet art, de foulager ceux qui s'y ap- 
pliquent, & de ne point fouffrir que les hommes 
vivent ni oififs ni occupés à des arts qui entre- 
tiennent le luxe & la mollelTe. Ces deux hommes, 
qui ont été fi fages fur la terre, font ici chéris des 
dieux. Remarque , mon fils , que leur gloire fur- 
pafle autant celle d'Achille & des autres héros 

3ui n'ont excellé que dans les combats, qu'un 
oux printems eft au-deflus de l'hiver glacé , & 
que la lumière du foleil eft plus éclataate que 
celle de la lune. 

Pendant qu'Arcéfius parloit de la forte, il 
apperçut que Téléraaque avoit toujours les yeux 
arrêtés du côté d'un petit bois de lauriers , & 
d'un ruiffeau bordé de violettes , de rôles ; de 
lis & de plufieurs autres fleurs odoriférantes , 
dont les vives couleurs reffembloient à celles 
d'Iris quand elle defeend du ciel fur la terre 
pour annoncer à quelque mortel les ordres des 
dieux. C'étoit le grand roi Séfoftris que Télé- 
maque reconnut dans ce beau lieu ; il étoit 
mille fois plus majeftueux qu'il ne l'avoit jarnais 
été fur fan trône d'Egypte, Des rayons d'une 
lumière douce iorto^em de fes yeux , & ceux 
de Télémaque en êtoient éblouis. A le voir , 
on eut cru qu'il étoit enivré de neftar , tanf 
l'efprït divin l'avoit mis dans un tranfportau-deffus 
de la raifon humaine, pour récompenfer fes vertus* 
Télémaque dit à Vrcéfius ;- /e reconnois, ô 
mon père, Séfoftris, ce fage roi d'Egypte, quç 
j'y aLvu il n l y a pas long-tems! > 
Le voilà, répondit Arcèfius ; &'tu vois pit 
fon exemple , combien les dieux font magnifiques 
à récompenfer lesiïtos rois : mais il faut qu« 
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tu fâches que toute cette félicité n'eft rien en 
comparaifon de celle qui lui étoit deftinée , fi 
une trop grande profpérité ne lui eût fait oublier 
les règles de la modération & de la juftice. La. 
paflion de rabaifler l'orgueil & l'insobnce des 
Tyriens, l'engagea à prendre leur ville. €ette 
conquête Jui donna le defir d'en faire d'autres ; 
il fe biffa l'éduire par la vaine gloire des con- 
quérans ; il fubjugua, ou > pour mieux dire, 
il ravagea toute l'Afie. A fon retour en Egypte , 
il trouva que fon frère s'étoit emparé de la 
royauté, & avoit altéré , par un gouvernement 
injufte, les meilleures loix du pays. Ainfi fes 
grandes conquêtes ne fervfrent qu'à troubler foû 
royaume. Mais ce qui le rendit inexcufable , 
c'eft qu'il fut enivré de fa gloire: il fit atteler 
à un char les plus fuperbes d'entre les rois qu'il 
avoit vaincus. Dans la fuite , il reconnut fa 
faute, & eut honte d'avoir été fi inhumain. Tel 
fut le fruit de fes viôoires. Voilà ce que les 
conquérant font contre kurs états & contre eux- 
mêmes, en voulant ufurper ceux de leurs voi* 
fins. Voilà ce qui fit déchoir un roi d'ailleurs 
fi jufte & fi btenfaiïànt ; & c'eft ce qui diminue 
la gloire que les dieux lui avoient préparée. - 
Ne vois-tu pas cet autre , ô mon fils! dont 
m la Weflure paroît fi éclatante ? C'eft un roi de 
Carie, nommé Dioclides, qui fe dévoua pou* 
fon peuple dans une bataille , parce que l'oracle 
avoit dit que, dans la guerre des Cariens & de& 
Lyciens , la nation dont le roi périroit feroit 
viftorieufe. 

Confidere cet autre ; c'eft un fage légiflateur, 
qui , ayant donné à fa nation des loix pfopres 
à les rendre bons & heureux, leur fit jurer qu'ils 
lie violeroient jamais aucune de ces loix. pendant 
fon abfence: après quoi il partit , s'exila lui-même 
de fa patrie , & mourut pauvte dans une terre 
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étrangère , pour obliger (cm peuple , par fou 
ferment , à garder à jamais des loix fi utiles* > 

Cet autre que tu vois eft Eunéfyme, roi des 
Pyliens , & un des ancêtres du fage Neftor. Dans 
une pcfte qui ravageoitla terre, & qui couvroit 
de nouvelles ombres les bords de TÀcheron, il 
demanda aux dieux d'appaifer leur colère , en 
payant par fa mort pour tant de milliers d'hommes 
innocens. Les dieux l'exaucèrent $ & lui firent 
trouver ici la vraie royauté, dont toutes celles 
de la terre ne font que de vaines ombres. 

Ce vieillard que tu vois couronné de fleurs 
eft le fameux Bélus : il régna en Egypte, & il 
époufa Anchinoè fiîl# dp dieu Nilus, qui cache 
la four ce de fes eaux, & qui enrichit les terres 

Îu'il arrofe par fes inondations. Il eut deux fils ; 
)anaùs, dont tu fais Phiftoire ; &Egyptus, qui 
donna fon nom à ce beau royaume. Bélus fe 
croyoit plus riche par l'abondance où il rnettoit 
fon peuple & par l'amour de fes fujets pour lui, 
que par tous les tributs qu'il auroit pu leur 
impofer. . . 

Ces hommes , que tu Crois morts , vivent , 
mon fils ; & c'eft la vie qu'on traîne miférable- 
ment fur la terre, qui n'eft qu'une mort : les 
noms feulement font changés. Plaife aux dieux 
de te rendre afïez bon pour mériter cette *vie 
lieureufe , que rien ne peut plus finir ni troubler ! 
Hâte-toi, il en eft terns, d'aller chercher ton 
père. Avant que de le ttouver, hélas! que ru 
verras répandre de fang! mais quelle gloire t'attend 
dans les campagnes de PHefpérie/ fouviens-toi 
du fage Mentor: pourvu que tu les fuives , ton 
» nom fera grand parmi tous les peuples & dans 
tous les fiècles. 
v.' 11 dit; & auffi-tôt il conduifit Télémaque 
vers la porte d'ivoire, par où l'on peut fortir 
tiu ténébreux empire de Pluton. Télémaque, les 
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larmes aux yeux, le quitta fans pouvoir Pem- 
braffer ; & fortant de ces fombres lieux , il 
retourna en diligence vers le camp des alliés , 
après avoir rejoint fur le chemin les deux jeunes 
Cretois qui Payoient accompagné jufqu'auprès 
de la caverne, & qui n'efpéroient plus de le 
revoir. 

Fin du livre dix-neuvième. ' 

J ' 



LIVRE XX. 

• * 

Dans une aj] emblée des chefs 9 Tilémaque fait pré* 
valoir fon avis pour ne pas fur prendre Vénufe , 
laiffèe par les deux partis en dépôt aux Luca- 
niens. Il fait voir fa fagtffe à VoccafiOn des 
deux transfuges , dont t un nommé Acante, avoit 

» entrepris de Vempoifonner ; l'autre , nommé Diof- 
tore , offroit aux alliés la tête d* Adrafie. Dans 
le combat qui s'engage en fuite , Télèmaque porte 
la mort par-tout ou il va pour trouver Adrafie ; 
& ce roi, qui le cherche aujfi , rencontre & tue 
Pififlrate , fils de Neftor. Philotlète furvient ; fi» 
dans le tems oh il va percer Adrafie , il efjt bleffé 
lui-même , & obligé de fe retirer du combat. Télè- 
maque court aux cris de fes alliés , dont Adrafie 

, fait un carnage horrible. Il combat cet ennemi 
6» lui donne la vie à des conditions qu'il lui im- 
pofu Adrafie relevé, veut furprendre Télèmaque ; 
celui-ci le faiftt une féconde J ois , 6* lui ôte la 
vie. 

Cependant les chefs de l'armée s*aflemblerent 
pour délibérer s'il falloit s'emparer de Vénufe. 
G'étoit une ville forte qu'Adrafte avoit autrefois 
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tilurpée fur fes voifms , les Apuliens PeticettÔsT 
Ceux-ci étoient titrés contre lui dans la lieue 
pour demander jufticefur cette invafion. Adrafte, 
pour les appaifer , avoit mis cette ville en dépôt 
entre les mains des Lucaniens ; mais il avoit 
corrompu par argent , & la garnifon Lucanienne, 
& celui qui la commandent : de manière que 
les Lucaniens avoient moins d'autorité effe&ive 
que lui dans Vénufe , & les Apuliens, qui avoient 
confenti que la garnifon Lucanienne gardât Vé- 
nufe , avoient été trompés dans cette négociation. 
Un citoyen de Vénufe, nommé Démophante, 
avoir offert fécrétemçnt aux alliés de leur livrer 
la nuit une des portes de la ville. Cet avantage 
étoit d'autant plus grand f qu'Adrafte avoit mis 
toutes fes provifions de guerre & de bouche 
dans un château voifin de Vénufe , qui ne pou- 
voit fe défendre fi Vénufe étoit prife. Philoc- 
tete & Neftor avoient déjà opiné qu'il falloit 
profiter d'une fi heureufe occafion. Tous les 
chefs, entraînés par leur autorité, & éblouis 
par l'utilité d'une ii facile çntrêprife , applaudif- 
îbient à ce fentiment : mais Télémaque à fon 
retour , fît fes derniers efforts pour les en 
détourner. 

Je n'ignore pas, leur dit-il, que fi jamais un 
homme a mérité d'être furpris & trompé > c'eft 
Adrafte , lui qçii a fi fouvent trompé tout le 
monde. Je vois bien qu'en furprenant Vénufe 
vous ne feriez que vous mettre en poffeffion 
d'une ville qui vous appartient, puîfqu'eile eft 
aux Apuliens , qui font un des peuples de votre 
ligue. J'avoue, que vous le pourriez faire avec 
d'autant plus d'apparence de raifon, qu'Adrafte, 
qui a mis cette ville en dépôt , a corrompu le 
commandant & la garnifon , pour y entrer 
quand il le jugera à propos. Enfin je comprends, 
comme .vous , que fi vous preniez Vénufe , 

vous 
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vous feriez dès le lendemain maîtres du château 
©ù font toos les préparatifs de guerre qu'Adrafte 
y a affemblés , & q a Vin fi vous finiriez en deux 
jours cette guerre fi formidable. Mais ne vaut-il pas 
mieux périr , que de vaincre par de tels moyens ? 
Faut-il repoufler la fraude par la fraude? Sera-t- 
il dit que tant de rois ligués pour punir l'impie 
Adrafte de fes tromperies , feront trompeurs 
comme lui ? S'il nous eft permis de faire comme 
Adrafte , il n'efl: pas coupable , & nous avons 
tort de vouloir le punir. Quoi ! l'Hefpérie en- 
tière , foutenue de tant de colonies grecques 
& des héros revenus du fiège de Troie , n'a-t- 
elle point d'autres armes contre la perfidie & 
les parjures d'Adrafte , que la perfidie & le 
parjure ? 

Vous avez juré , par les chofes les plus facrées , 
que vous laifleriez Vénufe en dépôt dans les 
mains des Lucaniens. La garnifon Lucanicnne, 
dites-vous, eft corrompue par l'argent d'Adrafte; 
je le crois comme vous : mais cette garnifon 
eft toujours à la folde des Lucaniens ; elle n'a 
point refufé de leur obéir ; elle a gardé au 
anoins en apparence , la neutralité Adrafte ni 
les fiens ne font jamais entrés dans Vénufe : le 
traité fubfifte ; votre ferment n'eft pas oublié 
ces dieux. Ne gardera-t-on les paroles données, 
que quand on manquera de prétextes plaufibles 
pour les violer ? Ne fera-t-on fidèle & reli- 
gieux pour les fermens , que quand on n'aura 
rien à gagner en violant la foi ? Si l'amour de 
la vertu & la crainte des dieux ne vous tou-J 
client plus ,. au moins foyez touchés de votre 
réputation & de votre iritérêr. Si vous montrez 
aux hommes cet exemple pernicieux de manquer 
de parole , & de violer votre ferment pour termi- 
ner une guerre, quelles guerres n'exciterez-vous 
point par cette conduite impie ! Quel voifia 
Tome II. O 
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ne fera pas contraint de craindre tout de vous, 
& de vous déteiler r Qui pourra déformais , 
dans les nêceflités les plus preiftntes , fe fier à 
vous ? Quelle fureté pourrez-vous donner quand 
vous voudrez être finceres, & qu'il vous impor- 
tera de perfuader à vos voiilns votre fmeéritc? 
Sera-ce un traité foLemnel ? vous en aurez, foulé 
un aux pieds. Sera-ce un ferment ? eh ! ne 
faura-t-on pas que vous comptez les dieux pour 
tien quand vous efpérçz tirer du parjure queioue 
avantage ? La paix n'aura donc pas plus de fii* 
reté que la guerre à votre égard. Tout ce qui 
viendra de vous fera reçu comme une guerre, 
ou feinte, .ou déclarée : -vous ferez les ennemis 
perpétuels de tous ceux qui auront le malheur 
d'être vos voifins; toutes les affaires qui deman- 
dent de la réputation , de la probité ik] de la 
confiance vous deviendront impoffibles : vous 
n'aurez plus de reffource pour faire croire ce 
que vous promettrez. 

Voici, ajouta Télémaque, un motif encore 
plus preffanr qui doit vous frapper, s'il vous 
refte quelque fentiment de probité & quelque 
prévoyance fur vos «intérêts , c'eft qu'une con- 
duite fi trompeufe attaque par le deJans toute 
votre ligue , & * va la ruiner ; votre parjure va 
faire triompher Àdrafte, 

A ces paroles toute l'affemblée émue lui 
demanda comment îhofoit dire qu'une aftion , 
qui donneroit une viéioire certaine à la ligue , 
pouvoit 1a ruiner. 

Comment leur répondit-il, pourrez-vous vous 
confier les uns aux autres, fi une fois vous 
yompez Punique lien de . la fociété & de la 
confiance qui eft la bonne foi ? Après que vous 
aurez pofé pour maxime qu'on peut, violer les 
règles de la probité & de la fidélité pour un grand 

intérêt, qui d'entre vous pourra fç fier k un 
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autre > quand cet autre pourra trouver un grand 
avantage à lui manquer de parole & à le tromper ? 
Où en ferez-vons ? quel eft celui d'en ire vous 
qui ne voudra point prévenir les artifices de 
ion voifin par les fiens ? Que devient une ligue 
de tant de peuples , lorsqu'ils font convenus 
entr'eux, par une délibération commune, qu'il eft 
permisde lurprendre fcn voifin, & de violer la foi 
donnée? Quelle fera votre défiance mutuelle -, 
votre divifion , votre ardeur à vous dé trime 
les uns les autres ! Adrafte n'aura plus bel 0111 
de vous attaquer ; vous vous déchirerez affez 
vous-mêmes; vous juitifierez fes perfidies. 
; O rois fages & magnanimes ! ô vous qui 
commandez avec tant d'expérience fur des peu- 
ples innombrables , ne dédaignez pas d'écouter 
les confeils d'un jeune homme. Si vous tombiez 
dans les plus arïreufes extrémités où la guerre, 
précipite quelquefois les hommes ; il faudroit 
^votis relever par votre vigilance & par les 
efforts de votre vertu ; car le vrai courage ne 
fe îaifTc jamais abattre. Mais fi vous aviez une 
fo s rorrpu la barrière de l'honneur & de la 
bonne foi , cette perte eft irréparable ; vous ne 
pourriez plus ni rétablir la confiance riéceffaire 
au fuccès de toutes les affaires importantes, ni 
ramener les hommes au principe de la vertu , 
apres que vous leur auriez appris à les méprifér; 
Que craignez-vous ? N'-cvez-vous pas affez de 
courage poi-r vaincre fans tromper ? Votre vertu, 
jointe aux forces de tant de peuples, ne vous 
iuffit-eile pas ? Combattons , mourons s'il le faut, 
plutôt que de vaincre.fi indignement, Adrafte, 
l'impie Adrafle, eft dans nos mains, pomvtt 
gue nous ayons horreur d'imiter fa lâcheté Se 
la mauvaife foi. 

Lorfque Télémi^ue acheva ce difeours , il 
fentit que la douce perluaf on avrît coulé de 

O % ■ 
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les lèvres , & avoit paffé jufqu'au fond des cœuw. 
Il remarqua un profond filence dans l'affemblée; 
chacun penfoit, non à lui ni aux grâces de fes 
paroles , mais à la force de la vérité qui fe 
faifoit fentir dans la fuite de fon raifonnement : 
Pétonnement étoit peint fur les vifages. Enfin on 
entendit un murmure fourd qui fe répandoit peu- 
à^-peu dans Taffemblée; les uns regardoient les 
autres 9 & n'ofoient parler les premiers ; on atten- 
doit que les chefs de l'armée fe déclaraient , & 
chacun avoit de la peine à retenir fes fentimens. 
Enfin le grave Neftor prononça ces paroles: 

Digne fils d'Ulyfle , les dieux vous ont fait 
parler ; & Minerve, qui a tant de fois infpiré 
votre père , a mis dans votre cœur le confeil 
fage & généreux que vous avez donné. Je ne 
regarde point votre jeuneffe ; je ne confidére 

3ue Minerve dans tout ce que vous venez de 
ire. Vous avez parlé pour la vertu : fans elle 
les plus grands avantages font de vraies pertes: 
fans elle on s'attire bientôt la vengeance de fes 
ennemis, la défiance de fes alliés, l'horreur de 
tous le? gens de bien , & la jufte colère des 
dieu*. Laiffons donc Vénufe entre les mains 
des Lucaniens, & ne fongeons plus qu'à vaincre 
Adrafte par notre courage, 

11 dit: & toute l'aflemblée applaudit à fes 
<ages paroles ; mais , en applaudiffant , chacun 
étonne tournoit les yeux vers le fils d'Ulyffe , 
& on croyoit voir reluire en lui la fagèfle de 
Minerve qui l'infpiroit. 

Il s'éleva bientôt une autre queftion dans le 
confeil des rois , ou il n'acquit pas moins de 
gloire. Adrafte, toujours cruel & perfide, envoya 
dans le camp un transfuge nommé Acante , qui 
devoit empoifoner les plus illuftres chefs de 
Farmée : fur-tout il avoit ordre «le ne rien épargner 
pour faire mourir le jeune Télémaque, qui étoit 
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déjà la terreur des Dauniens. Télémaque, qui 
avoit trop de courage & de candeur pour être 
enclin à la défiance, reçut fans peine & avec amitié 
ce malheureux, qui avoit vu Ulyfie en Sicile > 
& qui lui racontoit les aventures d# ce héros» 
Il le nourriffoit, & tâchoit de le confoler dans 
fon malheur; car Acante fe plaignoit d'avoir 
été trompé & traité indignement par Adra/tc» 
Mais c'é toit nourrir & réchauffer dans fon fein 
une vipère venimeufe rente prête à faire une 
blefïure mortelle. 

On fnrprit un autre transfuge, nommé Ariôn; 
qu'Acante envoyoit vers Adrafte pour lui ap- 
prendre l'état du camp des alliés , .& pour lui 
arTurer qu'il empoifonneroit le lendemain les 
principaux rois avec Télémaque clans un feftin 
que celui-ci devoir lui donner. Arion pris , 
avoua fa trahifon. On foupçonna qu'il étoit d'in- 
telligence avec Acante, parce qu'ils éroient bons 
amis : mais Acante , profondément difïimulé & 
intrépide , fe défendoit avec tant d'art ] qu'on 
lie pouvoit le convaincre , ni découvrir le fond 
de la conjuration. 

: Plufieurs des rois furent d'avis qu'il falloir; 
dans le doute , facritier Acante à la sûreté pu- 
blique. Il faut , difoient-ils , le faire mourir : 
la vie d'un feul homme n'eft rien quand il s'agit 
d'aflurer celle de tant de rois. Qu'importe qu'un 
innocent péritfe , quand il s'agit de conferver 
ceux qui repréfentent les dieux au milieu des 
hommes ? 

f -; Quelle maxime inhumaine ! quelle politique 
barbare ! répondit Télémaque. Quoi ! vous êtes 
fi prodigues du fang humain , ô vous qui êtes 
établis les pafteurs des hommes, & qui ne corn* 
mandez fur eux que pour 4cs conferver, comme 
un pafleur confervë fon troupeau ; vous êtes 
donc des Joups cruels*, & non pas des pafleurs; 
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du moins vons n'êtes payeurs que pôlif tondre 
& pouf égorger te troupeau, au lieu de lé con- 
duire r'ans les pâturages. Selon vous , on eft cou- 
pable des qu'un eft accufè ; un foupçon mérite 
la mort : les innocens font à la merci des en* 
vieux & des calomniateurs ; & à mefure que 
la défiance tvrannique croîtra dans vos coeurs , 
il faudra aufli égorger plus de viâimes. 

Télémaque difoit ces paroles avec une auto- 
tiré & une véhémence qui entraînoient les cœurs , 
& qui couvroient de honte les auteurs d'un fi 
lâche confeiï. Enfirite fe radouciflant , il leur 
dit : Pour moi , je n'aime pas affez la vie pour 
Vouloir vivre à ce prix ; j'aime mieux qu'Acante 
foit méchant que fi je Pétois , & qu'il m'arrach* 
la vie par une trahifon , que fi 3 dans le doute, 
je le faifois moi-même périr injuftement. Mats 
écornez, ô vous qui , étant établis rois, c'eftfà- 
dire, juges des peuples , devez favoir juger les 
hommes avec juftice, prudence & modération ; 
laiftez-moi interroger Acante en votre préfence. 

Aufii-tôt il interroge cet homme fur fon com- 
merce avec Arion ; il leprelTefur une infinité 
de circonftances. Il fait femblant plufieurs fois 
de le renvoyer à Adrafte comme un transfuge 
digne d'être puni , pour obferver s'il auroitpeur 
d'être ainfi renvoyé, ou non : mais le vifage 
& la voix d'Acante demeurèrent tranquilles. 
Enfin , ne pouvafl* tirer la vérité du fond de 
fon cœur , il lui dit : Donnez- moi votre anneau, 
je veux l'envoyer à Adrafte. A cette demande 
de fort anneait , Acante pâlit , il fut embarraffé. 
Télémaque dont les yeux étoient toujours atta- 
chés fur lui , l'apperçut ; il prit cet anneau. 
Je m'en vais , lui dit-il , l'envoyer à Adrafte 
par les mains d'un tucanien, nommé Polytrope , ; 

2ue vous eonnoiflez , & qui paroîtra y aller 
ïcretteraent de votre part. Si nous pouvons dé* 
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Couvrir par cette voie votre intelligence avec 
Adrafle , on vous fera périr impitoyablement 
par les tourmens les plus cruels : fi au Contraire 
voua avouez dès-à-préfent votre faute, on vous 
la pardonnera , & on fe contentera de vou* 
envoyer dans une isle de la mer où vous ne 
manquerez de rien. Alors Acante avoua tout; 
& Télèmaque obtint des rois qu'on lui donne- 
ront la vie , parce qu'il la lui avoit promife. 
On l'envoya dans une des isles Echinades , où 
il vécut en paix. 

Peu de temps après , un Daunief) d'une naif- 
fance obfcure, mais d'un efprit violent & hardi f 
- nommé Diofcore , vint la nuit dans le camp 
des alliés leur offrir d'égorger dans fa tente le 
roi Adrafte. Il le pouvoit ; car on eft maître 
de la vie des autres quand on ne compte plus 
Pf ur rien la fienne. Cet homme ne rcfpiroit que 
la vengeance , parce qu'Adrafîe lui avoit enlevé 
fa femme qu'il aimoit éperdument , & qui étoit 
égale en beauté à Vénus même. Il étoit réfolu 
Ou de faire pérrr Adrafte & de reprendre fa 
femme , ou de périr lui-même. Il avoit des 
intelligences fecrettes pour entrer la nuit dans 
la tente du roi, & pour être favorifé dans cette 



mais il croyoit avoir befoin que les rois alliés 
attaquaffent en même temps le camp d'Adrafte,' 
afin que dans ce trouble il pût plus facilement 
fe fauver & enlever fa femme. Il étoit content 
de périr s'il ne pouvoit l'enlever après avoir 
tué le roi. 

Auflî-tôt que Diofcore eut expliqué aux rois 
fon deffein, tout le monde fe tourna vers Télè- 
maque, comme pour lui demander une déci- 
fion. 

Les dieux , répondit-il , qui nous ont préfervés 
des traîtres , m>u$ défendent cie nous en fervirj 
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QuandAinême nous n'aurions pas affez de vertlj 
pour détefter la trahifon , notre feul intérêt 
iuffirojt pour la rejetter : dès que nous l'aurons 
autorisée par notre exemple , nous mériterons 
qu'elle fe tourne contre nous ; dès ce moment 
qui d'entre nous fera en fureté i Açlrafte pourra 
bien éviter le coup qui le menace , & le foire 
retomber fur les rois alliés : la guerre ne fera 
plus une guerre ; la fageffe et la vertu ne teront 
d'aucun ufage ; on ne verra plus que per- 
fidie , trahifon & affaffinats. Nous en refleuri- 
rons nous-mêmes les funeftes fuites ; & nous 
le mériterons , puifque nous aurons autorifé le 
plus grand des maux. Je conclus donc qu'il 
faut renvoyer le traître à Adrafte. J'avoue que 
ce roi ne le mérite pas; mais toute l'Hefpérie, 
& toute la Grèce , qui ont les yeux fur nous > 
méritent que nous tenions cette conduite poijr 
en être eftimés. Nous nous devons à nous- 
mêmes, enfin nous devons aux dieux juftes, 
cette horreur de la perfidie. 

Aufll-tôt on envoya Diofcore à Adrafte , qui 
frémit du péril où il avoit été , & qui ne pouvoit 
aflez s'étonner de la générofité de fes ennemis ; 
car les méchans ne peuvent comprendre la pure 
vertu. Adrafte admiroit malgré lui ce qu'il venoit 
de voir, & n'ofoit le louer. Cette aftion noble 
des alliés rappelloit un honteux fouvenir de 
toutes fes tromperies & de toutes fes cruautés. 
11 cherchoit à rabaifler la générofité de fes enne- 
mis, & étoit honteux de paroître ingrat» pen- 
dant qu'il leur devoit la vie: mais les hommes 
corrompus s'endurciffent bientôt contre tout ce 
qui pourroit les toucher. Adrafte , qui vit que 
la réputation des alliés augmentoit tous les jours, 
crut qu'il étoit prefle de faire contre eux quelque 
aôion éclatante: comme il n'en pouvoit faire 
aucune de vertu, il voulut du moins tâchçjf 
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de remporter quelque grand avantage fur eux 
par les armes , & il fe hâta de combattre. 

Le jour du combat étant venu , à peine l'au- 
rore ouvroit au foleil les portes de l'orient, 
dans un chemin femé de rofes , que le jeune 
Télémaque , prévenant par fes foins la vigilance 
des plus vieux capitaines, s'arracha d'entre les 
bras du doux fommeil , & mit en mouvement 
rous les officiers. Son cafque , couvert de crins 
flottans, brilloit déjà fur la tête , & fa cuirafle 
fur fon dos éblouiflbit les yeux de toute l'armée : 
l'ouvrage de Vulcain avoit , outre fa beauté 
naturelle , l'éclat de l'égide qui y étoit cachée* 
Il tenoit fa lance d'une main , de l'autre il mott- 

' troit les divers poftes qu'il falloit occuper* 
. Minerve avoit mis dans fes yeux un feu 
divin , & fur fon vifage une majefté fière qui 
promettoit déjà la vi&oire. Il marchoit; & tous 
les rois, oubliant leur âge & leur dignité, fe 
fentoient entraînés par une force fupérieifre qui 
^leur faifoit fuivre fes pas. La foible jaloufie ne 
peut plus entrer dans les cœurs: tout cède à 
celui que Minerve conduit invifiblement par la 
main. Son aôion n'avoit rîen d'impétueux nî de 
précipité : il étoit doux , tranquille , patient , 
toujours prêt à écouter les autres & à profiter 

l de leurs confeils , mais .aâif , prévoyant , atten- 
tif aux befoins les plus éloignés , arrangeant 
toutes chofes à propos , ne s'embarraflant de 
rien, & n'embarraffant point les autres, excu- 
fant les fautes, réparant les méconrptes, préve- 
nant les /difficultés , ne demandant jamais rien 
de trop à perfonne, infpirant par-tout la liberté 
& la confiance. 
Donnôit-il un ordre; c'étoit dan§ les terme* 

, les plus Amples & les plus clairs: il le répétoit 
pour mieux inftrutre celui qui devoit l'exécuter. 
Il voy oit dans fes yeux s'il l'avoit bien compris': 



! 
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il Jui faifoit enfuite expliquer familièrement 
comment il avoit compris Tes paroles , & le 
principal but <le fon entreprife. Quand il avoit 
ainfi éprouvé le bon fens de celui qu'il envoyoït, 
& qu'il l'avoit fait entrer dans les vues, U ne 
le faifoit partir qu'après lui avoir donné quelques 
marques d'eftime & de confiance pour l'encou- 
rager. Ainfi tous ceux qu'il envoyoit étoient 
pleins d'ardeur, pour lui plaire & pour rémT-rî 
mais ils n'éroient point gênés par la crainte qu'il 
leur imputeroît les mauvais fuccès ; car il excu- 
U it toutes les fautes qui ne venoient point 
de mauvaife volonté. 

L'horifon paroi/Toit rouée & enflammé par, 
les premiers rayons du foleil , & la mer étoit 
pleine des feux du jour naifiant : toute la côte 
éroit couverte d'hommes , d'armes , de. chevaux 
& de charriots en mouvement; c'étoit un Vint 
confus , femblable à celui cK s flots en courroux 
quand Neptune excite au fond de fes abîmes 
les noires tempête*. Ainfi Mars commençoir 
par le bruit des armes & par l'appareil frémit- 
fant de la guerre 5 à {émet la rage dans tous les 
cœurs. La campagne étoit pleine de piques hériffées 
fembhrbles aux épis qui couvrent les filions fer- 
tiles dans le tems des moiflbns. Déjà s'élevoît 
un ntia^e de pouffière qui déroboh peu-à-peu 
sux yeux des hommes la terre & le ciel. La 
confufïon , l'horreur y le carnage, l'impitoyable 
mort 9 s'avançoient. 

A peine l«*premiers traits étoient jettés, que 
Télémaque , levant les yeux & les mains vers 
le ciel prononça ces paroles: 

O Jupiter, père des dieux & des hommes, 
vous voyez de notre côté la juftice & la paix 
que nous n'avons point eu honte de rechercher.' 
C'eft à regret que nous combattons ; nous vou- 
drions épargner le. fang des hommes : nous ne 
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hiiiTons point cet ennemi même, quoiqu'il foit 
cruel, perfide & facrilege. Voyez, & décidez/' 
entre lui & nous: s'il faut mourir nos vies font 
dans vos mains; s'il faut délivrer l'Helpérie & 
abartre le tyran , ce fera votre puiffance & la 
fagçffe de Minerve votre fille qui nous donne- 
ront la viftoire ; la gloire vous en fera due. 
Ceft.vous qui, la balance en main, réglez le 
fort des combats: nous combattons pour vous; 
&. puiique vous êtes jufte , Àdrafte eft plus 
votre enuerai que le nôtre. Si votre caufe eft 
vi&orieufe, avant la fin du jour le fang d'une 
hécatombe entière ruifielcfa fur vos autels. 

11. dit, & à Tinltant , il pouffe fes courfiers 
fougueux & écumans dans les rangs les plus 
preffés des ennemis; Il rencontra d'abord Pé~ 
riandre 3 iocrien , couvert d'une peau de lion 
jqu'il avoit tué dans la Cilicie pendant qu'il y 
avoit voyagé: il étoitarmê, comme Hercule , 
d'une maffue énorme ; fa taille & fa force 
le rendoient {emblable aux géans. Dès qu'il vit 
Télémaque , il méprifa fa jeuneffe 8c la beauté 
de fon vifage. C'ëft bien à toi , dit-il , jeune 
efféminé , à nous difputer la gloire des combats ! 
va , enfant , va parmi les ombres chercher ton 
père. En difant ces paroles , il levé fa maffue 
noueufe , pefante , armée de pointes de fer ; 
elle paroit comme un mât de navire; chacun 
craint le coup de fa chûtê^EUe menace la téta 
du fils d'Ulyffe: niais il fe détourne du ceup , 
& fe lance fur Périandre avec la rapidité d'un 
aigle qui fend les airs. La maffue , en tombant , 
hrife une roue d'un char auprès de celui de 
Télémaque. Cependant le jeune Grec perce d'un 
trait Périandre à la gorge ; le fana; qui coule 
à- gros bouillons de fa large plaie étouffe fa 
voix : fes chevaux fougueux , ne fentant plus 
fa main défaillante , & les rêne* flottant fur 
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leur cou , l'emportent ça & là : il tombe de 
deiïus fon char, les yeux fermés à la lumière, 
& la pâle mort étant déjà peinte fur fon vifage 
défiguré. Télémaque eut pitié de lui; il donna 
aulh-tôt ion corps à fes domeftiques , & garda 
comme une marque de fa viâoire la peau du 
lion avec fa mamie. 

- Enfuite il cherche Adrafte dans la mêlée , mais 
en le cherchant il précipite dans les enfers une 
foule de combattans : Hilée , qui avoit attelé 
à fon char deux courfiers femblables a ceux du 
foleil , & nourris dans les vaftes prairies qu'arrofe 
FAufide : Démojéon , qui , dans la Sicile avoit 
autrefois prcfque égalé Eryx dans les cornbats 
du celle : Crantor , qui avoit été hôte & ami 
d'Hercule lorfque ce fils de Jupiter , paffant par 
l'Hefpérie,y ôta la vie à l'infâme Cacus : 
Ménécrate \ qui reflembloit , difoit»on , à Pollux, 
dans la lutte : Hipocoon, Salapien , qui imitoit 
Tadreffe & la bonne grâce de Caftor pour mener 
un cheval : le fameux chaffeur Eurymede , 
toujours teint du fang des ours & des fangliers 
qu'il tuoit dans les fommets couverts de neige 
du froid Appenin , qui avoit été , difoit-on , 
{i cher à Diane y qu'elle lui avoit appris elle- 
même à tirer des flècnes: Nicofirate, vainqueur 
d'un géant qui vomiffoit le feu dans les rochers 
du mont Gargan: Eléanthe, qui devoit époufer 
la jeune Pholoé , fille du fleuve Liris. Elle 
avoit été promife par fon père à celui qui la déli- 
vreroit d'un ferpent ailé qui étoit né fur les 
bords du fleuve , & qui devoit la dévorer dans 
peu de jours, fuivant la prédiâion d'un oracle» 
Ce jeune homme par un excès d amour , fe 
dévoua pour tuer le mohftfe ; il réuflît mais 
il ne put goûter le fruit de fa viftoire ; & 
pendant que Pholoé, fe préparant à un doux 
hymènèç , attendoit impatiemment Eléanthe , elle 

apprit 
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ïtpprit qu'il avoit fuivi Adrafte dans lés . combats, 
& que la Parque avoit tranché cruellement 
.fes jours. Elle remplit de les gémuTemens les bois 
& les montagnes qui font auprès du fleuve, 
elle noya fes yeux de larmes , arracha fes beaux 
cheveux ; elle oublia les guirlandes de fleurs 
qu'elle avoit accoutumé de cueillir , & accufa 
le ciel d'injuftice. Comme elle ne ceflbi* de 
pleurer nuit & jour -, les dieux , touchés de 
fes regrets , 6k par les prières du fleuve , mirent 
fin à la douleur. A force de verfer des larmes , 
elle fut tout-à-coup changée en fontaine, qui, 
courant dans le fein du fleuve, va joinc're fes 
e?ux à celles du dieu fon père : mais l'eau de 
cette fontaine eft encore amère ; l'herbe du 
rivage ne fleurit jamais , & fur fes triftes bords 
on ne trouve d'autre ombrage que celui des 
t cyprès. 

Cependant Adrafte , qui apprit que Télémaque 
répandoit de tous côtés la terreur , le 'cherchait 
avec emprefiement. Il efpéroit de vaincre faci- 
lement le fils d'Ulyfle dans un âge encore fi 
tendre, & il menoit autour de lui trente Dauniens 
d'une force , d'une adreffe & d'une audace ex- 
traordinaire , auxquels il avoir promis de 
grandes récompenfes , s'ils pouvoierit , dans le 
combat , faire périr .Télémaque de quelque ma- 
nière que ce pût être. S'il -l'eût rencontré 
clans ce mortient du combat , fans doute cds 
trente nommés , environnant le char de Télé- 
maque pendant qu'Adrafte l'attrait attaqué de 
front , n'auroîent eu aucune peine de le tuer- ; 
mais Minerve les fit égarer. * 

Adrafte crut voir & entendre- Télémaque dans 
*m endroit de la plaine enroncé, au pied d'unfc 
colline, où il y avoit une foule de combattant; 
il court, il vole, il veut fe rafiafier de fan^ : 
mais 9 au Deu de Télémaque , il ? "perçoit le 
Tarn .11. % 
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Vieux Neftor , qui d'une main tremblante, jettoîr 
au hafard quelques traits inutiles. Adrafie , dans 
fa fureur, veut le percer; mais une troupe de 
Pyliens fc jetta autour de Neftor. 

Alors une nuée de traits obfcurcit Pair & 
couvrit tous les combartans ; on n'entendoit que 
les cris plaintifs des mourans & le biuit des 
armes de ceux qui tomboient dans la mêlée : la 
terre gémiffoit fous un monceau de corps morts; 
des ruifleaux de fang couloient de toutes parts, 
Betlone & Mars, avec les Furies infernales, 
vêtues de robes toutes dégoûtantes de fang, 
repaiflbient leurs yeux cruels de ce fpeftacle, 
& renouvelaient (anscefle la rage dans les cœurs. 
Ces divinités ennemies des hommes repouflbient 
loin des deux partis la pitié généreufe, la valeur 
modérée, la douce humanité. Ce n'étoit plus, 
dans cet amas confus d'hommes acharnés les 
uns contre lés autres, quemaffacre , vengeance , 
tléfefpoir & fureur brutale : la fage & invin- 
cible Pallas elle-même l'ayant vu frémit & 
recula d'horreur. , 

, Cependant Philoôete , marchant à pas lents t 
& tenant dans fes mains les flèches d'Hercule, 
i'avançoit au fecours de Neftor. Atlrafte n'ayant 
pu atteindre le divin vieillard , avoit lancé fes 
traits fur plufieurs Pyliens, auxquels il avoit fait 
mordte la pouflière. Déjà il avoit abattu Eufilas, 
il léger à la courfe qu'à peine il imprimoit la 
trace de fes pas dans le fable » & quidévançoit 
dans fon pays les plus rapides flots de l'Eurotas 
& de l'Alphée. A fes pieds étoient tombés Enty- 
phron, plus beau qu'Hylas , aufli ardent chaflfcur 
qu'Hippolyte ; Ptérélas, qui avoit fuivi Neftor 
mu fiége de Troie , & qu'Achille même avoit 
.aimé à caufe de fpn courage & de fa force ; 
Ariftogiton , oui, s'étant baigné dans les ondes 
4u fleuve AchélQu$ e avoit reçu fecrétement dç 
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Ce dieu la vertu de prendre routes fortes c ? e 
formes. En effet , il étoit fi fouple & fi prompt . 
dans tous fes mouvemens , qu'il échappoit aux 
mains les plus fortes : mais Adrafte 3 d'un coup 
de lance $ le rendit immobile , & fon ame s'enfuit 
• d'abord avec fon fang. 

Neftor, qui voyoit tomber fes plus vaillans 
capitaines fous la main du cruel Adrafte , comme 
les épis dorés tombent pendant la moiflbn, fous 
la faux tranchante d'un infatigable moirTonneur , 
oublioit le danger où il expofoit inutilement fa 
vieillerie. Sa fagefle l'avoit quitté: il ne fongeoit 
plus qu'à fuivre des yeux Pififtrate , fon fils f 
qui , de fon côté , foutenoit avec ardeur le 
combat pour éloigner le péril de fon père. Mais 
le moment fatal étoit venu , où Pififtrate devoir . 
faire fentir à Neftor combien on eft fouvent 
malheureux d'avoir trop vécu. 1. 

Pififtrate porta un coup de lance fi violent 
contre Adrafte, que le Daunien devoit fuccom» 
ber ; mais il l'évita : & pendant que Pififtrate, 
ébranlé du faux coup qu'il avoit donné , rame- 
noit fa lance,, Adrafte le perça d'un javelot au 
milieu du ventre. Ses entrailles commencèrent 
à fortir avec un ruilîeau de fang : fon teint fe 
flétrit comme une fleur que la main d'une nymphe • 
a cueillie dans les prés : fes yeux étoient déjà 
prefque éteints & la voix défaillante. Alcée , 
fon gouverneur , qui étoit auprès de lui , le 
foutint comme il alloit tomber , & n'eût le 
temps que de le mener entre les bras de fon 
père. Là il voulut parler Se donner les dernières 
marques de fa rendrefle ; mais en ouvrant la 
bouche il expira. 

•Pendant que Philoftète répandoit autour de 
lui le carnage & l'horreur pour repouffer les 
efforts d'Adrafte , Neftor tenoit ferré entre fes 
iras le corps de fon fils : il rempliflfeit l'air «ta 

P 2? 



Digitized by Google 



T72 TÉLÉMAQUE; 

fes cris , & ne pouvoit fouffnr la lumière; 
Malheureux, difoit-il , d'avoir été père & d'avoir 
vécu fi long- temps ! Hélas 1 crutl!es deftinées f 
pourquoi n'avez-vous pas fini ma vie, ou à la 
chaffe du fanglier de CaJyidon , ou au voyage 
de Colchos , ou au premier fiége de Troie ? 
Je ferois mort avec gloire & fans amertume : 
maintenant je traîne une vieillefle douloureufe , 
méprifée & impuiffante ; je ne vis plus que pour 
les maux , & je n'ai plus * de (uniment que 
pour la triftefle. O mon fils ! $ mon cher fils 
Pififtr.tte ! quand je perdis ton frère Antiloque , 
je t'avais pour me cortfoler ; je ne t'ai plus, 
rien ne -me confolera : tout eft fini pour 
moi. L'efpérance , fcul adouciflement ries 
peines des hommes , n'eft plus un bien qui me 
regarde. Antiloque, Pififtrate , ô chers en fans! 
Je crois que c'eft aujourd'hui que je vous perds 
tous deux ; la 'mort de l'un rouvre la plaie que 
l'autre avoit faite au fond de mon cœur. Je ne 
yous verrai» ,plus ! Qui fermera mes yeux i 
qui. recueillera mes cendres? O cher Pififtrate ! 
tu es mqrt f comme ton frère , en homme 
courageux ; îl n'y a que moi qui ne puis mourir. 
. En difant ces paroles il voulut fe percer lui- 
même d'un dard qu'il tenoit ; mais on arrêta fa 
main , on lui arracha le corps de fon fils : & 
comme cet infortun : vieillard tomboit en défail- 
lante , on le porta dans fa tente , où ayant un 
peu repus fes forces, il voulut retourner au 
co-mbat ; mais on le retint malgré lui. 

Cependant Adrafte & Philoflete fe cher- 
ohoient ; leurs yeux étoient étinceîans eop>me 
ceux d'un lion & d'un léopard qui cherchent à 
fe déchirer l'un l'autre dans les campagnes qu'ar- 
rofe le (Saïftre. Les menaces, la fureur guer- 
ricre & la cruelle vengeance éclatent dans leurs 
yeux farouches ; - ils portent une mort certaine 
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par-tout oïl ils lancent leurs traits: tous les 
combattans les regardent avec effroi. Déjà ils 
fe voient l'un l'autre, & Philo&ete tient en 
main une de ces flèches terribles qui n'ont 



dont les bleffuresTont irrémédiables: mais Mars, 
qui favorifoit le cruel & intrépide Adrafte , ne 

[>ut fouffrir qu'il pérît fi-tôt; il vouloit , par 
ui , prolonger les horreurs de la guerre & 
multiplier le carnage. Adrafte ètoit encore dû 
à la juftice des dieux , pour punir les hommes 
& pour verfer leur fang. 

Dans le moment où PKiloâete veut l'attaquer, 
il eft blefle lui-même par un coup de lance 
que lui donne Amphimaque , jeune Lucanien , 
plus beau que le fameux Nirée , dont la beauté 
ne cédoit qu'à celle d'Achille parmi tous les 
Grecs qui combattirent au fiége de Troie. A 
peine Phiioflete eut reçu le coup, qu'il tira la 
flèche contre Amphimaque; elle lui perça le cœur» 
Auflitôt fes beaux yeux noirs s'éteignirent, & 
furent couvert des ténèbres de la rriort: fa bou- 
che, plus vermeille que les rofes dont l'aurore 
naiflante feme l'horison , fe flétrit; une pâleur 
affreufe ternit fes joues; ce vifage fi tendre & 
fi délicat, tout-à-coup fe défigura. Philoâete 
lui-même en eut pitié. Tous les combattans gémi- 
rent en \ r oyant ce jeune homme tomber dans 
fon ùr.o où il fe rouloit , & fes cheveux , 
aufiî beaux que ceux d'Apollon traînés dans 
la poufliere. 

Phlloftete, ayant vaincu Amphimaque, fut 
contraint de fe retirer du combat , il perJoit fon 
fanp; & fes forces : fon ancienne blefiure même , 
dans l'effort du combat , fembloit prête à fe 
rouvrir & à r^nouveller fes douleurs; car les 
enfans d'Efirulape 9 avec leur feience divine , 
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à tomber fur ira monceau de corps fanglans 
qui l'environnent. Archidamas , le plus fier & 
le plus adroit de tous les (Ebaliens qu'iNavoic 
menés avec lui pour fonder Pétilie, l'enlevé du 
combat dans le moment où Adrafte Pauroit 
fans peine abattu à fes pieds. Adrafte ne trouve 
plus rien qui ofe lui réfifter ni retarder la vic- 
toire. Tout tombe , tout s'enfuit ; c'eft un 
torrent qui ayant furmonté fes bords, entraîne 
parfes vagues furieufes, les moiffons, les trou- 
peaux , les bergers & les villages. 

Télémaque entendit de loin les cris des vain- 
queurs ; & il vit le détordre des fiens qui fuyoient 
devant Adrafte, comme une troupe de cerfs 
timides traverfe les vaftes campagnes , les bois , 
les montagnes & les fleuves mêmes les plus 
rapides, quand ils font pourfuivis par des 
chafTeurs. 

Télémaque gémit ; l'indignation paroît dans 
fes yeux : il quitte les lieux ou il avoit combattu 
long-temps avec tant de danger & de gloire. 11 
court pour foutenir les fiens; il s'avance tout 
couvert du fang d'une multitude d'ennemis qu'il 
a étendus fur la poufïïere. De loin il pouffe 
un cri qui fe fait entendre aux deux armées. 

Minerve avoit mis je ne fais quoi de terrible 
dans fa voix, doqt les montagnes voifines retenti- 
rent. Jamais Mars dans la Tnrace n'a fait entendre 
plus fortement fa cruelle voix quand il appelle 
les furies infernales, la guêtre & la mort. Le 
cri de Télémaque, porte le courage & l'audace 
dans le cœur des fiens : il glace d'épouvante 
les ennemis ; Adrafte même a honte de fe 
fentir troublé. -Je ne fais combien de funeftes 
préfages le font frémir , & ce qui l'anime efl 
plutôt un défespoir qu'une valeur tranquille. 
Trois fois fes genoux tremblans commencèrent 
à Ce dérober fous lui ; trois fois il recula fans 
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fonger à ce qu'il faifoit ; une pâleur de défaillance 
& une fueùr froide fe répandoient dans tous fes 
membres; fa voix enrouée & héfitante ne pou voit 
achever aucune parole; fes yeux, pleins d'un 
feu fombre & étincelant, paroiffoient fortir de 
fa tête : on le voyoit % comme Orefte , agité par 
les furies; tous fes mouvemens étoient convulnfs. 
Alors il commençai croire qu'il y a des dieux; il 
s'imagina les voir irrités, & entendre une voix 
fourde oui fort du fond de l'abîme pour l'ap- 
peller dans le noir Tart?re: tour lui faifoit 
fentir une main célefte & invifible fufpendue 
fur fa tête , qui alloit s'appefantir pour le frap- 
per ; l'efpérance étoit éteinte au fond de fon 
cœur: fon audace fe diffipoit comme la lumière 
du Jour difparoît quand le foleil fe couche 
dans le fein des ondes, & que la terre s'enve- 
loppe des ondes de la nuit. 

L'impie Adrafte, trop long-temps fouffert 
fur la terre , fi les hommes n'euflent eu 
befoin d'un tel châtiment , l'impie Adrafte 
touchoit enfin à fa dernière heure. 11 court 
forcené au-devant de fon inévitable deftin ; 
Pholrreur, les cuifans remords, la nonfter nation, 
la fureur, la rage, le défefpoir, marchent avec 
lui. A peine voit-il Télémaque , qu'il croit 
voir Taverne qui s'ouvre , & les tourbillons 
de flammes qui fortent du rtoir Phlégéton , 
prêtes à le dévorer. Il s'écrie; & fa boucha 
demeure ouverte , fans qu'il puiffe prononcer 
aucune parole: tel qu'un homme dormant qui, 
dans un fonge affreux , ouvre la bouche & 
fait des efforts pour parler ; mais la parole 
lut manque toujours , & il la cherche en vain. 
D'une main tremblante & précipitée Adrafte 
lance fon dard contre Télémaque. Celui-ci >' 
intrépide , comme l'ami des dieux , fe couvre 
;de fon bouclier; il femble que la vi£Uire^ 
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le couvrant de fes ailes, tient déjà une couronne 
fufpendue au-deffus de fa tête: le courage doux 
& paifible reluit dans fes yeux ; on le prendroit 
pour Minerve même , tant il paroît fage & 
mefuré au milieu des plus grands périls. Le 
dard lancé par Adrafte .eft repouffé par le bou- 
clier. Alors Adrafte fe hâte de tirer for épée 
pour ôter au fils d'Ulyffe l'avantage de lancer 
ion dard à fon tour. Télemaque, voyant Adrafie 
Pépée à la main , fe hâte de la mettre aufli , 
& laiffe fon dard inutile. 

Quand on les vit ainfi tous deux combattre de 
près , tous les autres combattans , en filence , 
mirent bas les armes pour les regarder atten- 
tivement ; & on attendit de leur combat Ja 
deftinée de toute la guerre. Les deux glaives , 
brillans comme ks éclairs d'où partent les fou- 
dres , fe croifent phfieurs fois , & porteift des 
coups inutiles fur les armes polies qui en reten- 
tiffent. Les deux combattans s'allongent, fe re- 
plient, s'afcaiffent., fe relèvent tcut-à~coup , & 
enfin fe faififfent. le lierre , en naiffant au pied 
d'un ormeau , ne ferre pas plus étroitemênt 
le tronc dur & noueux par fes rameaux entre- 
lacés fufqu'aux phis hautes branches de l'arbre , 
que ces deux combattans fe ferrent l'un l'autre. 
Adrafte nVvcit encore rien peidu de fa force: 
TClémaque navoit prs encore toute la fienne. 
Adrafte fait plufieurs efforts pour furprendre 
fon ennemi 6V pour l'ébranler. V tâche de 
faifir l'cpée du jeune Grec; mais en vain: clans 
le motrent où il la cherche , Télémaque l'enlevé 
de terre & le renverfe fur le fable. Alors cet 
impie, qui avoit toujours méprifé les dieux, 
montre une lâche crainte de la mort: il 3 honte 
de demander la vie , 8c il ne peut s'empêcher 
de témoigner qu'il la defire. Il tâche d'émou- 
yoir la compaffion de Têlémaque ; Ei|s d'Uly ffe, 
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lui dit— il , enfin c'eft maintenant que je connois 
les juftes dieux ; ils me puniffent comme je 
l'ai mérité : il n'y a que le malheur qui ouvre 
les yeux des' hommes pour voir la vérité; je 
la vois , elle me condamne. Mais qu'un roi 
malheureux vous fafle fouvenir de votre père 
qui eft loin d'Ithaque, & qu'il touche votre cœur. 

Télémaque, qui le tenant fous fes genoux, 
avoit le glaive déjà levé pour lui percer la 
gorge, répondit auflitôt : Je n'ai voulu que 
la viôoire &< la paix des nations que je fuis 
venu fecourir : je n'aime point à répandre le 
fang. Vivez donc , Adrafte ; mais vivez pour 
réparer vos fautes : rendez tout ce que vous 
avez uturpé ; rétabliffez le calme & la juftice 
fur la . côte de la grande Hefpérie que vous 
avez fouillée par tant de maflacres & de trahie 
fons: vivez devenez.un autre homme. Ap- 
prenez par votre chute , que les .dieux font 
juftes, que le$ méchans font malheureux , qiiW ^ 
fe trompent en cherchant la félicité dans la 
violence > 4*ns Tir>humanité & dans le menfonge; 
qu'enfin riep n'eft fi doqx ni fi heureux que 
la (ftnple & confiante vertu. Donnez-nous pour 
otages Votre fils Métrodore f avec douze des 
principaux de votre nation. 

A ces paroles, Télémaque laiftf relever Adrafte, 
& lui tend . la main , fans fe délier de fa mauvaife 
foi. Mais aufli-tôt Adraflfr lui lance un fécond 
dard fort court cju'il tenoit caché : le dard étoit 
fi aigu , & lance avec tant d'adrefle , qu'il eût 
percé les armes de Télémaque fi elles n'enflent 
été divines. En même tems Adrafte fe jette der- 
rière ùn arbre pour éviter la pourfuite du jeune 
Grec. Alors celui-ci s'écrie; Dauniens vous le 
voyez , la vi&oire eft à nous ; l'impie ne fe 
fauve que par la trahifon. Celui qui n^e craint 
point les dieux, craint la mort: au contraire, 
celui qui les craint, ne craint qu'eux/ 
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En difant ces paroles , il s'avance vers les 
Dauniens , & fait figne aux Tiens , qui éroient 
de l'autre côté de l'arbre, de couper le chemin 
au perfide Adrafte. Adrafle craint d'être furpris , 
fait femblant de retourner fur fes pas, & veut 
renverler les Cretois qui fe préfentent à fon 
paflage; mais tout-à-coup Télemaoue, prompt 
comme la foudre que la main du pere des dieux 
lance du haut Olympe fur les têtes coupables , 
vient fondre fur fon ennemi : il le faiht d'une 
main vi&orieufe, il le renverfe comme un cruel 
aquilon abat les tendres moiflbns qui dorent la 
campagne : il ne l'écoute plus , quoique l'impie 
ofe encore une fois eflayer d'abufer de la bonté 
de fon cœur ; il lui enfonce fon glaive, & le pré- 
cipite dans les flammes du noir Tartaie, digne 
châtiment de fes crimes. 

Fin du livre vingtième. 

LIVRE XX I. 

Adrafle étant mort , les Daunitns tendent les mains 
■ aux alliés en figne de paix , & Uur demandent 
un roi de leur nation. Aejtor, ir t confolable d'avoir 
. perdu fon fils-, s'abfente de l'affemblée des chefs t 
où plifieurs opinent qu'il faut partager h pays 
des vaincus 5 & céder à Télémaque le terroir 
d'Arp!. Bien loin d'accepter cette offre, Télimaque 
fait voir que l'intérêt commun des alliés eft de 
choifir Poly damas pour roi des Daunitns , & dt 
leur laiffer leurs unes. Il perfuade enjuîte à ces 
peuples de donner la contrée d'Arpi à Diomede , 
furvenu fortuitement. Les troubles étant ainfi finis , 
tous je fiparent pour s'en retourner chacun dam 
fon pays. 

A Piine Adrafte fut mort que tous les Dau» 
fliens, loin de déplorer leur défaite & la perte 
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de leur chef, fe réjouirent de leur délivrance: 
ils tendirent les mains aux alliés en figne de paix 
& de réconciliation. Métrodore , fils d'Adratte, 
que ion père avoit nourri dans des maximes dç 
diifimulation , d'injuftice & d'inhumanité, s'en- 
fuit lâchement. Mais un efclave , complice de 
fes infamies & de fes cruautés, qu'il avoit af- 
franchi & comblé de biens , & auquel il fe 
confia dans fa fuite , ne fongea qu'à le trahir 
pour fon prop&e intérêt : il le tua par derrière 
pendant qu'il fuyoit, lui coupa la tece , & la 
porta dans le camp des alliés, efpérant une grande 
récompenfe d'un crime qui finiflbit la guerre» 
Mais on eut horreur de ce fcélérat, & on le fît 
mourir. Téiémaque ayant vu la tête de Métrodore, 
qui étoit un jeune homme d'une merveilleufe 
beauté, & d'un naturel excellent, que les plaifirs 
& les mauvais exemples avoient corrompu , ne 
put retenir fes larmes, Hébsl s'écria-t-il , voilà 
ce que fait le poifon de la prolpérité pour un 
jeune prince : plus il a d'élévation & de 
vivacité, plus il s'éloigne de tous les fentimens de 
vertu. Et maintenant je ferois peut-être de même, 
(i les malheurs où je fuis né, grâce aux dieux, 
& les inftruôions de Mentor , ne m'avoient 
nporis à me modérer.» 

Le Daunicns afTemblés , demandèrent, comme 
Tunique condition de paix , qu'on leur permit 
de faire un roi de leur naron , qui pût effacer 
par fes vertus l'opprobre, dont l'impie Adrafte 
pvoit couvert la royauté. Ils remercioierït les 
dieux d'avoir frappé le tyran : ils venoient en 
fou e baifer la main de Téiémaque, qui avoit 
été trempée dans le fang de ce monftre; & 'eur 
défaite- étoit pour eux comme un triomphe. 
Ainfi tomba en un moment , fans aucune re& 
fource , cette puiffance qui mennçoit toutes les 
mtres da»s. i'Hefpérie # & qui faifoit tr^mbk^ 

> 
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tant de peuples. Semblable à ces terreins qui pa- 
roiffent fermes & immobiles > mais que Ton fappe 
peu-à-peu par-deflous : long-tems ou fe moque 
du foible travail qui en attaque les fondement; 
rien, ne paroît affaibli t tout eft uni, rien ne 
s'ébranle ; cependant tous les (outiens font détruits 

f>eu^à-peu , jufqu'au moment où tout-à-coup 
e terrein s'abaifle & ouvre un abîme. Ainfi une 
puiffance injufte & trompeufe, quelque profpè- , 
rité qu'elle le procure par fes violences , creufe 
elle-même un précipice fous fes pieds. La fraude 
& l'inhumanité fappent peu-à-peu tous les plus 
folides fonde/nens de l'autorité légitime: on l'ad- 
mire , on la craint f on tremble devant elle, 
jufqu'au moment où elle n'eft déjà plus; elle 
* tombe de ion propre poids, & rien ne peut la 
relever , parce qu'elle a détruit de fes propres 
» mains les vrais foutiens de la bonne foi & de 
lajuflice, qui attirent l'amour & la confiance. 

l.es chefs de l'armée s'affemblerent dès le len* 
demain pour accorder un roi aux Dauniens. On 
prenoit plaifir à voir les deux camps confondus 
par une amitié fi inefpérée, & les deux armées 
qui n'en faifoient plus qu'une. Le fage Neftor 
ne . put fe trouver dans ce confeil 9 parce que 
fa douleur , jointe à la vieilleffe , avoit flétri 
fon cœur, comme la pluie abat & fait languir 
le foir une fleur qui étoit le matin, pendant la 
naiflance de l'aurore , là gloire & l'ornement 
idis vertes campagnes. Ses yeux étoient devenus 
ideux fontaines de larmes qui ne pou voient 
tarir; loin d'eux s f enfuy oit le doux fommeil; 
qm charge les plus cuifantes peines ; Pefpérancë 
qui cfl la vie du cœur de l'homme , étoit éteinte 
en lui ; route nourriture étoit amère à cet infor* 
tuni vieillard; la lumière même lui étoit odieufe: 
fon ame ne demandoit plus qu'à ouitter fon corps J 
& qu'à fe plonger clans l'éternelle nuit de l'em«* 
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pire de Pluton. Tous fes amis lui parloient en 
vain ; fon cœur en défaillance étoit dégoûté de 
toute amitié , comme un malade eft dégoûté des 
meilleurs alimens. A tout ce qu'on pouvoit lui 
dire de plus touchant, il ne répondoit que par 
des gémiflemens & des fanglots. De tems en 
tems on l'entendoit dire: O Pififtrate, Pififtrateî 
Pififtrate, mon fils, tu m'appelles ! Je te fuis, 
Pififtrate; tu me rendras la mort douce. O mon 
cher fils! je ne défire plus pour tout bien que 
de te revoir fur les rives du Styx. Il pafloit 
des heures entières fans prononcer aucune pa- 
role , mais gémiflant , levant vers le ciel le* 
mains & les yeux noyés de larmes. 

Cependant les princes affemblés attendoient 
Télémaque qui étoit auprès du corps de Pififtrate: 
il répandoit fur fon corps des fleurs à pleines 
mains ; il y ajoutoit des parfums exquis , & 
verloit des larmes amères. O mon cher com- 
pagnon , lui difoit-il, je n\#iblîerai jamais de 
t'ave ir vu à Pylos , de t'avoir fuivi à Sparte , 
de t'avoir retrouvé fur les bords de la grande 
Hefpérie : je te dois mille & mille foins : je 
t'aimois; tu m'aimois auffi. J'ai connu ta valeur, 
elle auroit furpàffé celle de plufieurs Grecs fa- 
meux. Hélas ! elle t'a fait mourir avec gloire, mais 
clic a dérobé au monde une vertu naiflan te qui 
eût égalé celle de ton père: oui, ta fagefle & 
ton éloquence, dans un âge mûr, auroient été 
femblables à celles de ce vieillard , l'admiration 
de toute la Grèce. Tu avois déjà cette douce 
infmuation à laquelle on ne pouvoit réfifter quapd 
tu parlois ; ces manières naïves de raconter, cette 
fage modération qui eft un charme pour appaifer 
les efprits irrités , cette autorité qui vient de 
la prudence & de la force des bons confeils. 
Quand tu parlois, tous prêtoient l'oreille , tous 
étoient prévenus, tous avoient envie de trouve*- 
Tomt IL Q 
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que tu'avois raifon ; ta parole fimpîe & fans fafte 
couloit dans les cœurs, comme la roféefur l'herbe 
naiffante. Hélas / tant de biens que nous pof- 
fédions il y a quelques heures, nous font enlevés à 
jamais. Pififtrate, que j'ai embrafle ce matin, 

' n*eft plus; il ne nous en refte qu'un douloureux, 
fouvenir. Au moins fi tu avois fermé les yeux 
de Neftor, & non pas que nous enflions fermé les 
tiens , il ne verroit pas ce qu'il voit , il ne feroit 
pas le plus malheureux de tous les pères. 

Après ces paroles , Télémaque fit laver la plaie 
fanglante qui étoit. dans le côté de Pififtrate ; 
il le fit étendre fur un lit de pourpre , où 9 
la tête penchée avec la pâleur de la mort , il 
reffembloit à un jeune arbre qui ayant couvert 
h terre de fon ombre , & pouffé vers le ciel 
fes rameaux fleuris , a été entamé par le tran- 
chant de la cognée d'un bûcheron : il ne tient 
plus à fa racine ni à la terre 3 mère féconde gui 
nourrit fes tiges df ns fon fein ; il languit ; fa 
verdure s'efface ; il ne peut plus fe foutenir , il 
tombe : fes rameaux , qui cachoient le ciel , 
traînent fur la pouffière , flétris & defféchés ; 
il n'eft plus qu'un tronc abattu & dépouillé de 
toutes les grâces. Ainfi Pififtrate , en proie à 
la mort , étoit déjà emporté par ceux qui dévoient 
le mettre dans le bûcher fatal Déjà la flamme 
jnontoit vers le ciel. Une troupe de Pyliens , les 
yeux baiffés & pleins de larmes , leurs armes 
renverfées , le conduifoit lentement. Le corps 
eft bientôt brûlé : les cendres font mrfes dans 
une urne d'or ; & Télémaque , qui prend foin 
de tout f confie cette urne comme un grand 
tréfor à Callimaque , qui avoit été le gouver- 

. jieur de Pififtrate. Gardez , lui dit-il, ces cendres , 
triftes , mais précieux reftes de celui que vous 
avez aimé ; gardez-les pour fon père. Mais atten- 
dez à les lui donner quand il aura affez de force 
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pour les demander: ce qui irrite la douleur en 
un temps , l'adoucit en un autre. 

Enfuite Télémaque entra dans l'affemblée des 
rois ligués 9 où chacun garda le filence pour 
l'écouter dès qu'on l'apperçut : il en rougit, & 
on on- ne pouvoit le faire parler. Les louange» 
qu'on lui donna, par des acclamations publiques, 
iur tout ce qu'il venoit de faire , augmentèrent 
fa honte; il auroit voulu pouvoir le cacher ; 
ce fut la première fois qu'il parut embarraffé 
& incertain. Enfin il demanda comme une grâce 
qu'on ne lui donnât plus aucune louange : Ce 
n'eft pas, dit-il, que je ne les aime , fur-tout 
uand elles font données par de fi bons fuges 
e la vertu; mais c'eft que je crains de les aimer 
trop : elles corrompent les hom/ïirs t elles les 
remplirent d eux-mêmes f elles les rendent v*in« 
& prèfomptueux. Il faut les mériter & les fuir: 
les meilleures louanges reflemblent aux faillies. 
Les plus médians de tous les hommes , qui 
font tec tyrans , font ceux qui fe font fait 1* 
plus louer par des flatteurs. Quel plaifir y a-t-il 
à être loué comnie eux? Les bonnes louanges 
font celles que vous me donnerez en mon abfence^ 
fi je fuis aflez heureux pour en mériter. Si vous 
me croyez véritablement bon , vous devez croire 
aufli que je veux être modefte & craindre la 
vanité : épargnez-moi donc fi vous m'eftimez , 
& ne me louez pas comme un homme amoureux 
des louantes. 

Après avoir parlé ainfi , Télémaque ne répondit 
plus rien à ceux qui continuoient de l'élever 
jufques au ciel ; &, par un air d'indifférence , 
il arrêta bientôt les éloges qu'on lui donnoit. 
On commença à craindre de le fâcher en le 
louant : ainfi les louantes finirent , mais l'admira- 
tion augmenr?, tout le monde fâchant la rendrrfle 
qu'il avoit témoignée à Pififtrate , & les foins 

Q * 
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qu'il avoit pris de lui rendre les derniers devoirs • 
toute l'armée fut plus touchée de ces marques 
de la bonté de fon cœur , que de tous les 
prodiges de fagefle & de valeur qui venoient 
d'éclater en lui. Il eft fage , il eft vaillant, fe 
dîfoient-ils en fecret les uns aux autre* ; il eft 
l'ami des dieux , & le vrai héros de notre âge ; 
il eft au-deffus de l'humanité : mais tout cela 
n'eft que merveilleux , tout cela ne fait que nous 
étonner. Il eft humain , 'il eft bon , il eft ami 
fidèle & tendre , il eft compatiffant , libéral , 
bienfaifant , & tout entier à ceux qu'il doit aimer ; 
il eft les délices de ceux qui vivent avec lui ; 
il s'eft défait de fa hauteur , de fon indifférence 
& de fa fierté : voilà ce qui nous attendrit 
pour lui 9 & qui nous rend fenfibles à toutes 
1CS TCITus ; voilà ce qui fait que nous donne* 
rions tous nos vies pour lui. 

A peine ces difeours furent-ils finis , qu'or* 
fe hâta de parler de la néceflité de donner un 
roi aux Dauniens. La plupart des princes qui 
éroient dans le confeil opinoient qu'il falloit 
partager entr'eux cepays comme une terre con- 
quife. On offrit à Telémaque, pour fa part , la 
fertile contrée d'Arpi , qui porte deux iois Tan 
les riches dons de Cérès , les doux préfens de 
Bacchus , & les fruits toujours verds de l'olivier 
confaçré à Minerve. Cette terre , lui difoit-on , 
doit vous faire oublier la pauvre Ithaque avec 
fes cabanes , les rochers affreux de Dulichie % 
& les bois fauvages de Zacinthe. Ne cherchez plus 
ni vorre père , qui doit être péri dans les flots 
au promontoire de Capharée par la vengeance 
de Nauplius & par la colère de Neptune; ni 
votre mère , que fes amans pofledent depuis 
votre départ ; ni votre patrie , dont la terre 
n'eft point favorifée du ciel comoie celle que 
nous v#us offrons 

t 
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Il écoutait patiemment ces difcours : mais les^ 
rochers de Thrace & de Theflalie ne font pas;* 
plus* fourds ni plus infenfibles aux plaintes des 
amans défefpérés , que Télémaque l'étoit à ces 
offres. Pour moi, répondit-il , je ne fuis touché 
ni des richefTes , ni des délices : qu'importe 
de pofléder une plus grande étendue de terre , 
& de commander à un plus grand nombre d'hom- 
mes ? on n'en a que plus d'embarras & moins 
de liberté : la vie eft affez pleine de malheurs 
pour les hommes les plus fages & les plus mo- 
dérés , fans y ajouter encore la peine de gou-» 
verner les autres hommes , indociles , inquiets, 
injuftes , trompeurs & ingrats. Quand on veut 
être le maître des hommes pour l'amour de 
foi-même, n'y regardant que fa propre autorité, 
fes plaifirs & fa gloire , on eft impie , on eft 
tyran , on eft le fléau du genre humain. Quand 
au contraire on ne veut gouverner les hommes 
que , félon les vraies règles , pour leur propre 
bien, on eft moins leur maître que leur tuteur; 
on n'en a que la peine , qui eft infinie ; & on 
eft bien éloigné de vouloir étendre plus loin 
fon autorité. Le berger qui ne mange point le 
troupeau , qui le défend des loups en expofant 
fa vie , qui veille nuit & jour pour le conduire 
dans de bons pâturages, n'a point d'envie d'aug- 
menter le nombre de fes moutons, & d'enlever 
ceux du voifin ; ce feroit augmenter fa peine» 
Quoique je n'aie jamais gouverné , ajoutoit 
Téléiuaque , j'ai appris par les loix , & par les 
hommes fages qui les ont faites , combien il 
eft pénible de conduire les villes & les royaumes. 
Je fuis donc content de ma pauvre Ithaque , 
quoiqu'elle foit petite & pauvre ; j'aurai affez 
de gloire, pourvu que j'y règne avec juftice, 
piété & courage ; encore même n'y régnerai-je 
que trop tôt. Plaife aux dieux que mon père, 

£3 
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échappé à la fureur des vagues , y puifle régner 
jufqu'à la plus extrême vieiîleffe, & que je puifle' 
apprendre long-rems fous lui comment il faut 
vaincre fes partions pour favoir modérer celles 
de tout un peuple ! 

Enfuite Télêmaque dit : Ecoutez , ô princes 
affemblés ici, ce que je crois devoir vous dire 
pour votre intérêt. Si vous donnez aux 0 uniens 
un roi jufte, il les conduira avec juft»ce , il 
leur apprendra combien il eft utile Oe c ferver 
la bonne foi , & de n'ufnrper j imais le bien de 
fes voifins: c'eft ce qu'ils n'ont ; n^ais pu com- 
prendre fous l'impie Adrafte. Tandis qu'ils feront 
conduits par un roi fage & modéré , vous n'aurez 
rien il craindre d'eux ; ils vous devront ce bon 
roi que vous leur aurez donné ; ils vous devront 
la paix & la profpérité dont, ils jouiront : ces 
peuples, loin de vous attaquer , vous béniront 
ians cefle ; & le roi & le peuple , feront 
l'ouvrage de vos mains. Si , au contraire , vous 
voulez partager leur pays entre vous , voici 
les malheurs que je voys prédis : ce peuple 
pouffé au défefpoir, recommencera la guerre , 
il combattra juftement pout fa liberté ; & les 
dieux , ennemis de la tyrannie , combattront ' 
avec lui. 'Si les dieux S'en mêlent, tôt ou t*rd 
vous ferez confondus , & vos profpêritês fe 
difîiperont comme la fumée ; le confeil & la 
fageffe feront ôtés à vos chefs , le coûtée à vos 
armées , & l'abondance à vos terres. Vous vous 
flatterez; vous ferez téméraires dai;S vos entre- 
prifes; vous ferez faire les gens 'le bien qui * 
voudront dire' la vérité ; vous tomberez tout* 
à-coup; & l'on dira de vous: Sont-ce donc là 
ces peuples floriffans qui dévoient faire la loi à 
toute la terre ? & maintenant ils fuient devant 
leurs ennemis; ils font 1* jouet des natiots, 
qui les foulent aux pied*: yoilà ce v^ue \np dîeft* 
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ont fait; voilà ce que méritent le* peuples in- 
jures, fuperbes & inhumains. De plus, confi- 
dérezque, fi vous entreprenez de partager entre 
vous cette conquête , vous réunifiez contre vous 
tous les peuples voifins : votre ligue, formée 
pour défendre la liberté commune de l'Hefpérie 
contre Pufurpateur Adrafle, deviendra odieu(e ; 
& c'eft vous-mêmes que tous les peuples accu- 
feront avec raifon de vouloir ufurper la tyv 
rannie univerfelle. ^ 
Mais je fuppofe que vous foyez viâorieir* 
& des Dauniens & de tous les autres peuples , 
cette viftoire vous détruira : voici comment. 

Confidérez que cette entreprife vous défunira 
tous : comme elle n'eft point fondée fur la juftice , 
vous n'aurez point de règle pour borner entre 
vous les prétentions de chacun ; chacun voudra 
que fa part de la conquête toit proportionnée 
à fa puiffance ; nul d'entre vous n'aura a(Tez 
d'autorité fur les autres pour faire paifibleinent 
ce partager voilà la fource d'une guerre dont vos 
petits enfans ne verront pas la fin. Ne vaut-il pas 
mieux être jufte & modéré , que de fuivre fciï 
ambition avec tant de périls, & au travers de 
tant de malheurs inévitables / La paix profonde, 
les plaifirs doux & inrîocensqui l'accompagnent, 
Pheureufe abondance , l'amitié de fes voifins, 
la gloire qui eft inféparable de la juftice, l'an* 
torité qu'on acquiert en fe rendant par la bonne 
foi Parbirre de tous les peuples étrangers, ne 
font-ce pas des biens plus dénrables que la folle 
vanité d'une conquête injufte i O princes ! 6 
rois! vous voyez que je vous parle fans intérêt i 
feoutez donc celui qui vous aime affez pour 
vou 4 . contredire & pour voqsr déplaire , en vou$ 
représentât U mérité. 

/u t r^ic Téi r^quiî pnrlcic auifi , avec 
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autre, & que tous les princes étonnés & en. 
fufpens admiroient la fagefîe de fes confeils „ 
on entendit un bruit confus qui fe répandit 
dans tout le camp., & qui vint jufqu'au lieu 
où fe tenoit l'aflemblée. Un étranger, dit-on, 
rfl: venu aborder fur fes côtes avec une troupe 
d'hommes armés. Cet inconnu eft d'une haute 
mine , tout pâroît héroïque en lui : on voit 



fes fouffrances. D'abord des peuples du pays 
qui gardent la côte ont voulu le repouffer 
comme un ennemi, qui vient faire une irrup- 
tion : mais , après avoir tiré fon épée avec un 
air intrépide , il a déclaré qu'il fauroit fe défendre 
fi on Pattaquoit; mais qu'il ne demandoit que 
la paix & Phofpitalité. Auffitôt il a préfenté un 
rameau d'olivier comme fuppliant. On l'a écouté, 
il a demandé à être conduit vers ceux qui 
gouvernent cette côte de THelpérie ; & on 
l'amené ici pour le faire parier aux rois affem- 



A peine ce difcours. fut-il achevé , qu'on, 
vit entrer cet inconnu avec une majefté quifur- 
prit toute l'aflemhlée. On auroit cru facilement 
que c'étoit le dieu Mars quand il raiTemblefur 
les montagnes de la Thrace fes troupes fangui- 
naires. Il commença à parler ainfi : 

O vous, pafteurs des peuples, qui êtes fans 
doute affemblés ici , ou pour défendre la patrie 
contre fes ennemis , ou pour faire fleurir les 
plus juftes loix , écoutez un homrne que la for- 
tune a perfécuté. Faffent les dieux que vous 
n'éprouviez jamais de femblables malheurs ! Je 
fuis Diomede , roi d'Etolie , qui bleffai Venus 
au fiége de Troie, La vengeance de cette déeffe 
me pourfuit dans tout Punivers. Neptune, qui 
ne peutjieu réfuter k la jdivjne £lle de la mer, 




blés. 
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m*a livré à la rage des vents & des flots , qui 



écueils. L'inexorable Vénus m'a ôté toute efpé- 
rance de revoir mon royaume, ma famille, & 
cette douce lumière d'un pays où j'ai commencé 
de voir le jour en naiflant. Non , je ne reverrai 
jamais tout ce qui m'a été le plus cher au 
monde. Je viens , après tant de naufrages , cher- 
cher fur ces rives inconnues un peu de repoi 
& une retraite affurée. Si vous craignez les dieux , 
& fur-tout Jupiter qui a foin des étrangers ; fi 
vous êtes fenùbles à la compaflion, ne 'me re- 
fufez pas , dans ces vaftes pays , quelque 
coin déterre infertile, quelques déierts , quelques 
fables, ou quelques rochers efearpès , pour y 
fcridèf, zrre r:r5 compagnons . jige ville » qui 
toit du moins une trifte image de notre patrie 
perdue. Nous ne demandons qu'un peu d'efpace 
qui vous foit inutile. Ncus vivrons en paix avec ' 
vous dans une étroite alliance ; vos ennemis 
feront les nôtres ; nous jentrerons dans tous vos 
intérêts : nous ne demandons que la liberté de 
vivre félon nos îoix. 

Pendant que Diomède parloit ainfi , Télémaqri* 
ayant les yeux attachés fur lui , montra fur 
fon yifage toutes les différentes paffions. Quand 
Diomède commença à parler de fes longs mal* 
heurs, il efpéra que cet homme fi majeflueux 
feroit fon père. Aufli-tôt qu'il eut déclaré qu'il 
étoit Diomède , le vifage de Télémaque fe flétrit 
comme une belle fleur que les noirs aquilons 
viennent de ternir de leur foufle cruel. Enfuite 
les paroles de Diomède , qui fe plaignoit de li 
longue colère d'une divinité, l'attendrirent par 
le iouvenir des mêmes difgraces fouflertes par 
fon père & par lui r des larmes mêlées & de 
douleur & de joie coulèrent fur fes joues, & 
il fe jetta tout-à-coup fur Diomède pour l'cm* 
brafler, . 



ont brifé plufieurs 
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Je fuîs , dit- il , le fils d'Uiyffe que vous avft 
connu , & qui ne vous fut pas inutile quand 
vous prîtes les chevaux fameux de Rhéfus. Les 
dieux l'ont traité fans pitié comme vous. Si 
les oracles de l'Erebe ne font pas trompeurs , 
il vit encore ; mais , hélas ! il ne vit point pour 
moi. J'ai abandonné Ithaque pour le chercher, 
je ne puis revoir maintenant ni Ithaque ni lui. 
Jugez par mes malheurs de la compaflion qu« 
j'ai pour les autres. L'avantage qu'il y a à 
être malheureux, c'eft qu'on fait compatir aux 
peines d'autrui. Quoique je ne fois ici qu'étran- 
ger, je puis, ô grand Diomède, ( car maigré les 
miferes qui ont accablé ma patrie dans mon en- 
fance , je n'ai pas été aflez mal élevé pour 
ignorer quelle efl votre gloire dans les combats ) , 
je puis , ô le plus invincible de tous les Grecs 
après Achille, vous procurer quelque fecours. 
Ces princes que vous voyez font humains ; ils 
lavent qu'il n'y a ni vertu , ni vrai courage f 
ni gloire folide , fans l'humanité. Le malheur 
ajoute un nouveau lufire à la gloire des grands 
hommes: ii leur manque quelque chofe , quand 
ils n'ont jamais été malheureux ; il manque dans 
leur vie des exemples de patience & de ferrfieté : 
la vertu Tournante attendrit tous les cœurs qui 
ont quelque goût pour la vertu. Laiffez-notis 
donc le foin de vous confoler puifque les dieux 
vous mènent à nous , c'eft un préfent qu'ils 
nous font;& nous devons nous croire heureux 
<le pouvoir adoucir vos peines. 

Pendant qu'il parloit , Diomède J étonné , 
le regardoit fixement , & fentoit fon cœur tout 
ému. llss'embrafibient , comme s'ils avoieni été 
long-temps liés d'une amitié étroite. O digne fils 
du fage Ulyffe ! difolt Diomede , je reconnois 
en vous la douceur de fon vifage , la grâce 
de fes difeours , la force de fon éloquence , la 
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âoblefle de fes fentimens , la fagefle de fe$ 
penfées. 

Cependant Philo&ete embraffe auffi le grand 
fils de Tydée; ils fe racontent leurs triftesaven- 
^ tures. Enfuite Philoftete lui dit : Sans doute 
vous ferez bien aife de revoir le fage Neftor: 
- il vient de perdre Pififtrate , le dernier de fes 
enfans ; il ne lui refte plus dans la vie qu'un 
chemin de larmes qui le mène vers le tombeau* 
Venez le confoler , un ami malheureux eft plut 
propre qu'un autre à foulager fon cœur. Ils 
allèrent aufTitôt dans la tente de Neftor , qui 
reconnut à peine Diomède, tant la trifteffe abat* 
toit fon efprit & fes fens. D'abord Diomède pleura 
avec lui , & leur entrevue fut pour le vieillard 
un redoublement de douleur : mais peu-a-peu 
la préfence de cet ami appaifa fon cœur. On 
reconnut aifément que fes maux étoient un peu 
fufpendus , par le plaifir de raconter ce qu'il 
a voit fouffert, & d'entendre à fon tour ce qui 
éroit arrivé à Diomède. 

Pendant qu'ils s'entretenoient , les rois aflem- 
bltis avec Télémaque examinoient ce qu'ils dé- 
voient faire. Télémaque leur confeiîloit de 
donner à Diomède ie~pays d'Arpi , & de choifir 
pour roi des Dauniens Polydamas > qui étoit 
de leur nation. Ce Polydamas étoit un fameux 
capitaine , qu'Adrafte , par jaloufie , n'avoit 
jamais voulu employer , de peur qu'on n'attribuât 
à cet homme habile les fuccès dont il efpéroit 
d'avoir feul toute la gloire, Polydamas l'avoit 
fouvent averti en particulier qu'il expofoit trop 
fa vie & le falut de fon état dans cette guerre 
contre tant de nattons conjurées ; il l'avoit 
voulu engager à tenir une conduite plus droite 
&plus modérée avec fes voifms. Mais les hommes 
qui haïffent la vérité, haïffent auffi les gens qui ont 
la hardieffe de la dire ; ils ne font touchés ni de - 
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leur fincéritè , ni de leur zeie , ni de Ieui* 
défintéreflement. Une profpérité trompeufe en- 
durciffoit le cœur d'Adrafte contre les plus falu- 
taires confeils ; en ne les fuivant pas , il triom- 

f>hoit tous les jours de fes ennemis : la hauteur , 
a mauvaife foi, la violence, mettoient toujours 
la viâoire dans fon parti. Tous les malheurs 
dont Polydamas Pavoit fi long-temps menacé 
n'arrivoient point : Adrafte fe moquoit d'une 
fagefle timide qui prévoit toujours des inconvé- 
niens ; Polydamas lui étoit infupportable ; il 
l'éloigna de toutes les charges ; il le laiffa languir 
dans la folitude & dans la pauvreté. 

D'abord Polydamas fut accablé de cette dif- 
grace ; mais elle lui donna ce qui lui manquoit, 
en lui ouvrant les yeux fur la vanité des grandes 
fortunes : il devint fage à fes dépens ; il fe 
réjouit d'avoir été malheureux ; il apprit peu- 
à-peu à fouffrir , à vivre de peu , à fe nourrir 
tranquillement de la vérité , à cultiver en lui 
les vertus fecrettes qui font encore plus eftima- * 
bles que les éclatantes , enfin à fe paffer des 
hommes. Il demeura au pied du mont Gargan , 
dans un défert où un rocher en demi-voûte lui 
fervoit de toit. Un ruiffeau , qui tomboit de 
la montage , appaifoit fa foif ; quelques arbres 
luidonnoient leurs fruits : il avoit deux efclaves 
qui cultivoient un petit champ ; il travailloit 
lui-même avec eux de fes propres mains : la 
terre le payoit de fes peines avec ufure , & 
ne le laiflbit manquer de rien. Il avoit non feule- 
ment des fruits & des légumes en abondance, mais 
encore toutes fortes de fleurs odoriférantes. Là , 
H déploroit le malheur des peuples que l'ambi- 
tion infenfée d'un roi entraîne à leur perte. Là , 
$1 attendoit chaque jour que les dieux juftes, 

Îuoique patiens , fiflent tomber Adrafte. Plus 
\ profpérité çroiïToit, plus il çroyoit voir de 

près 
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près fa chiite irrémédiable : car l'imprudence 
heureufe dans fes fautes, & la piûffance montée 
jufqu'au dernier excès d'autorité abfolue, font 
les avant-coureurs du renverfement des rois & 
des royaumes. Quand il apprit la défaite & la 
mort d'AHrafte , il ne témoigna aucune joie , ni de 
l'avoir prévue, ni d'être délivré de ce tyran; 
il gémit feulement , par la crainte de voir les 
Dauniens dans la fervitude. 

Voilà Phomme que Télémaque propofa pour 
faire régner. 11 y avoit déjà quelque tems 
qu'il connoifloit fon courage & fa vertu ; car 
Télémaque, félon les confeils de Mentor, ne 
cefloit de s'informer par-tout des qualités bonnes 
& mauvaifes de toutes les perfonnes qui étoient 
clans quelque emploi confidérable, non-feulement 
dans les nations alliées qui fervoient en cette 
guerre, mais encore chez les ennemis. Son prin- 
cipal foin étoit de découvrir & d'examiner par- 
tout les hommes qui avoient quelque talent, 
4)u une venu particulière. 

Les princes alliés eurent d'abord quelque ré- 
pugnance à mettre Polydamas dans la royauté. 
Nous avons éprouvé , difoienr-ils, combien Urt 
roi des Dauniens, quand il aime la guerre , & 
.qu'il fait la faire , eft redoutable à fes voifins, 
Polydamas eft un grand capitaine , & il peut 
iious jetter dans de grands périls. Mais Télé-* 
iliaque leur répondit: Polydamas, il eft vrai, 
fait la guerre; mais il aime la paix: & voilà 
les deux chofes qu'il faut fouhaiter. Un homme 
qui coflnoît les malheurs , les dangers & les 
difficultés de la guerre, eft hien plus capable 
de l'éviter qu'un autre qui n'en a aucune expé- 
rience. Il a appris à goûter le bonheur d'une 
vie tranquille ; il a condamné les entreprifes 
d'Àdrafte ; il en a prévu les fuites funeftes. 
Un prince foible , ignorant & fans expérience 9 
Tome II. R 
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eft plus à craindre pour vous , qu'un homme 
qui connoîtra & qui décidera tout par lui-même. 
Le prince foible & ignorant ne verra que par 
les yeux d'un favori paflionné, ou d'un minittre 
flatteur , inquiet & ambitieux : ainfi ce prince 
aveuglé s'engagera à la guerre fans la vouloir 
faire. Vous ne pourrez jamais vous apurer de lui , 
Êar il ne pourra jamais être sûr de lui-même: il 
vous manquera de parole ; il vous réduira bientôt 
à cette extrémité , ? qu'il faudra, ou que vous 
le faflies périr , ou qu'il vôus accable. N'eft-il 
pas plus utile, plus sur, & en. même-temps 
plus jufie & plus noble, de répondre fidèlement 
à la confiance des Dauniens, & de leur donner 
iin roi digne de commander ? 

Toute l'affemblée fut perfuadée par ce difeours. 
On alla propofej Polydamas aux Dauniens , 
qui attendoient une réponfe avec impatience. 
Quand ils entendirent le nom de Polydamas, 
ils répondirent : Nous reconnoiflons bien main-* 
tenant que les princes alliés veulent agir de bonne 
foi avec nous, & faire une paix éternelle, 

EuifquMs veulent nous donner pour roi un 
omme fi vertueux , & fi capable de nous gou- 
verner. Si on nous eût propolè un homme lâche, 
efféminé , Se mal inftruit, nous aurions cru qu'on 
ne cherchoit qu'à nous abattre & qu'à corrompre 
la forme de notre Gouvernement; nous aurions 
confçrvé en fecret un vif reilentiment d'une 
conduite fi dure & fi artificieufe : mais le choix 
de Polydamas nous montre une véritable can-t 
ejeur. Les alliés, fans doute , n'attendent de nous 
riea crue de jufie Se de noble, puifqu'ils nous 
accordent un roi qui çft incapable de faire rien 
contre la liberté & contre la gloire de notre 
nation: aufli pouvons nous protefter , à la face 
des juftes dieux , que les fleuves remonteront 
X«§ leurs lourccs avant que nous çgflions d'aimer; 
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tles rois fi bienfaifans, Puiffent nos derniers neveux 
fe reffouvenir du bienfait que nous recevons 
aujourd'hui , & renouveller de génération en 
génération , la paix de l'âge d'or dans toute la 
côte de THefpérie. 

Télémaque leur propofa enfuite de donner » 
Diomede les campagnes d'Arpi pour y fonder 
une colonie. Ce nouveau peuple, leur difoit-il, 
vous devra fon établiffement dans un pays que 
vous n'occupez point. Souvenez-vous que tcus 
les hommes doivent s'entr'aimer ; que la terre 
eft trop vafte pour eux ; qu'il faut bien avoir 
des voifins, & qu'il vaut mieux en avoir qui vous 
foient obligés de leur établiffement. Soyez touchés 
du malheur d'un roi qui ne peut retourner dans 
fon pays. Polydamas & Diomede étant unis par 
les liens de la juftice & de la vertu , qui font 
les feuls durables, vous entretiendront dans un* 
paix profonde , & vous rendront redoutable* 
à tous les peuples voifins qui penferoient à 
s'agrandir. Vous voyez, ô Dauniens , que nous 
avons donné à votre terre & à votre nation 
un roi capable d'en élever la gloire jufqu'au 
ciel; donnez auffi, puifque nous vous le deman- 
dons, une terre qui vous eft inutile, à un roi 
qui eft digne de toutes fortes de fecours. 

Les Dauniens répondirent, qu'ils ne pouvoient 
rien refufer à Télémaque, puifque c'étoit lui 
qui leur avoit procuré Polydamas pour roi. 
Aufiîtôt ils partirent pour l'aller chercher dacs 
fon défert, & pour le faire régner, fur eux.' 
Avant que de partir , ils donnèrent les fertiles 
plaines d'Arpi à Diomede pour y foncier un 
nouveau royaume. Les alliés en furent ravis , 
parce que cette colonie des Grecs pourroit 
feconrir puifTamment le parti des alliés, fi jamais 
les Dauniens vouloient renouveller les usurpations 
.dont Adrafte avoit donné le mauvais exemple* 

H 2 
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Tous les princes ne fongerenf plus qu'à fe 
ïéparer. Télémaque , les larmes aux yeux , partit 
avec fa troupe après avoir embraffé tendrement 
le vaillant Diomecle , le fage & inconfolable 
Neftor , & le fameux Philo&ete , digne héritier 
des flèches d'Hercule. 

Fin du Livrt vingt-unième . 



• • • 

LIVRE XXII. 

Télémaque 9 arrivant à Salcnte , e(l furpxis de voit 
la campagne fi bien cultivée , è> di tiouvtï fi peu 
de magnificence dans la ville,, Mentor lui explique 
les raiforts de ce changement, lui fait remarquer les 
défauts qui empêehent d'ordinaire un état de fleurir 
& lui propofe pour modèle la conduite & le gou- 
vernement oTLloménée. Télémaque ouvre en fuite f on 
cœur à Mentor fur fon inclination pour Antiope f 
fille de ce roi , & fur fon, deffein de l'épou/er. 
Mentor en loue avec lui les bonnes qualités 9 
Vaffure que les dieux la lui deflinent ; mais qut 
préfentement il ne doit fonger qu'à partir pour 
Ithaque, & qu'à délivrer Pénélope des pourfuites 
de fes prétendant. 

L E jeune fils d'Ulyffe brûloit d'impatience 
de retrouver Mentor à Salente , & de s'em- 
barquer avec lui pour revoir Ithaque, où il 
efpèroit que fon père feroit arrivé. Quand il 
s'approcha de Salente , il fut bien étonné de 
voir toute la campagne des environs , qu'il avoit 
laiffée prefque inculte & déferte, cultivée comme 
un jardin, & pleine d'ouvriers diligent: il recon* 
mu l'ouvrage de la fagefle de Mentor. Enfuite > 
entrant dans la ville, il remarqua qu'il y avoit 
moins d'artifans pour les délices de la vie , & 
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beaucoup moins de magnificence. Télémaque 
en fut choqué ; car il aimoit naturellement toutes 
les choies qui ont de l'éclat & de la politefle, 
mais d'autres penfées occupèrent alors fon efpriw 
Il vit de loin venir à lui Idoménée avec Mentor : 
auflî-tôt fon cœur fut ému de joie & de ten- 
drefTe. Malgré tous les fuccès qu'il avoit eus dans 
la guerre contre Adrafte , il craignoit cfue Men- 
tor ne fût pas content de lui; & à meiure qu'il 
s'avançoir, il cherchoit dans les yeux de Mentor 
pour voir s'il n'avoit rien à le reprocher. 

D'abord Idoménée embrafla Télémaque comme 
fon propre fils ; enfuite Télémaque fe jetta au 
cou de Mentor j & l'arrola de fes larmes. Mentor 
lui dit: je fuis content de vous: vous avez 
fait de grandes fautes ; mais elles vous ont fervi 
à vous connoître & à vous défier de vous- 
même. Souvent on tire plus de fruits de fes 
fautes que de fes belles aSicns : les grandes ac- 
tions enflent le cœur, & infpirent une préfomp- 
tion dangereufe ; les fautes font rentrer l'homme 
en lui-même , & lui rendent la fagefle qu'il avoit 
perdue dans les bons fuccês. Ce qui vous refte 
à faire , c'eft de louer les dieux , & de ne 
pas vouloir que les hommes vous louent. Vous 
avez fait de grandes chofes ; mais , avouez la véri- 
té, ce n'eft guère vous par qui elles ont été faites. 
N'e(î-il pas vrai qu'elles vous font venues comme 
quelque chofe d'étranger qui étoit mis en vous ? 
N'étiez-vous pas capable de les gâter , & par 
votre promptitude, & par votre imprudence? 
Ne fenfez-vous pas que Minerve vous a com- 
me transformé en un autre homme au-deffus 
de vous-même , pour faire par vous ce que 
vous avez fait ? elle a tenu tous vos défauts en 
fufpens , comme Neptune , quand il appaife les 
tempêtes , fufpend les flots irrités. 
c Pendant qu'tdoménée interrogeoit avec curio# 
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fné les Cretois qui étoient revenus de la guerre J 
Télémaque écoutoir ainfi les fages tdnfeils de 
Mentor» ; enfuite il regardoit de tous côtés 
avec étonnement , & lui difoit : Voici ntt 
changement dont je ne comprends pas bien la 
raifon ; eft-il arrivé quelque calamité à Salente 
pendant mon abfence ? D'où vient que Ton n'y 
remarque plus cette magnificence qui éclatoit 
par-tout avant mon départ ? Je ne Vois plus 
ni or , ni argent , ni pierres précieuses ; les 
habits font fimoles ; les bâtimens qu'on y fait font 
moins vaftes & mo'ns ornés ; les arts languif- 
fent ; la ville eft devenue une folitude^ 

Mentor lui répondit en fouriantr Avez- vous 
remarqué l'état de la campagne autour de la 
tille ? Oui , reprit Télémaque; j'ai vu par-tout 
le labourage en honneur, & les champs dé- 
frichés. Lequel vaut mieux , ^ajouta Mentor , 
ou une ville fuperbe en marbre , en or & en 
argent, avec une campagne négligée & ftérile; 
ou une campagne cultivée & fertile, avec une 
ville médiocre & modefté dans fes mœurs? Une 
grande ville fort peuplée d'aftifans occupés à 
amollir les mœurs" par les délices de la vie > 
quand elle e(l entourée d'un royaume pauvre 
& mal cultivé , reflemble à lin monftrc dont 
la tète eft d'une groffeur énorme, & dont tout 
le corps exténué & privé de nourriture n'a 
aucune proportion avec cette tête. C r eft le 
nombre du peuple, & l'abondance des alimens 9 
qui font la vraie force & la vraie richefle d'un 
royaume. Idoménée a maintenant un peuple 
innombrable & infatigable dans le travail , qui 
remplit toute l'étendue de fon pays: tout fou 
pays n'eft plus qu'une feule ville i Salente n'en 
eft que le centre. Nous avons tranfportè de la- 
ville dans la campagne les hommes qui man-f 
quoient à la campagne, & qui étoient fuperfhisj 



Digitized by 



I 



Livre X X I L 199 
dans la ville. De plus , nou* avons attiré dans 
ce pays beaucoup de peuples étrangers. Plus ces 
peuples fe multiplient, plus ils multiplient les 
Fruits de la terre par leur travail ; cette mul- 
tiplication fi douce & fi paifiblc augmente plus 
fon royaume qu'une conquêre. On n'a rejettê 
de cette ville que les arts fuperflus qui détour- 
nent les pauvres de la culture de la terre pour 
les vrais befoins , & qui corrompent les riches 
en les jettant dans le fafte & dans la mollefl'e: 
mais nous n'avons fait aucun tort aux beaux arts . 
ni aux hommes qui ont un vrai génie pour les 
cultiver. Ainfi Idoménée eft beaucoup plus puif- 
fant qu'il ne Pétoit , quand vous admiriez fa 
magnificence. Cet éclat éblouiflant cachoit une 
foibleffe & une misère qui euffent bientôt ren— 
, verfé fon empire maintenant il a un plus grand 
nombre d'hommes , & il les nourrit plus faci- 
lement. Ces hommes , accoutumés au travail , 
à la peine , & au mépris de la vie, par l'amour 
des bonnes loix , font tous prêts à combattre 
pour défendre les terres cultivées de leurs propres 
mains. Biontôt cet état , que vous croyez déchu, 
fera la merveille de THcfpérie. 

Souvenez-vous, 0 Télémaque , qu'il y a dans 
le gouvernement des peuples deux chofes per T 
nicleufes auxquelles on n'apporte prefque jamais 
aucun remède : la première eft une autorité 
iïrjnfte & trop violente dans les rois ; la féconde 
cft le luxe , qui corrompt les mœurs. 

Quand les rois s'accoutument à ne connbîtré 
plus d'autres loix que leurs volontés absolues,» 
& Qu'ils ne mettent plus de frein à leurs partions 
ils peuvent tout : mais à force de tout pouvoir,' 
ils fappent les fondemens de leur puifiance; 
ils n'ont plus de règle certaine ni de maxime 
de gouvernement ; chacun à Penvi les flatte ; 
ils n'ont plus de peuples ; il ne leur refie qu? 
• 
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des efclaves, dont le nombre diminue ehaqué 

i'our. Qui leur dira la vérité? qui donnera des 
>ornes à ce torrent ? Tout cède; les feges s'en- 
fuient, fe cachent & gémifïent. Il n'y a qu'une 
révolution foudaine & violente qui piaffe ramener 
dans fon cours naturel cette puifïance débordée : 
fouvent même le coup qui pourrait la modérer 
l'abat fans reffource. Rien ne menace tant d'une 
chute funefte , au'une autorité qu'on pouffe trop 
loin. Elle eft femblable à un arc trop tendu , 
qui fe rompt enfin tout-à-coup fi on ne le relâ- 
che : mais qui efl-ce qui ofera le relâcher i 
Idoménée étoit gâté juiqu'au fond du coiur par 
cette autorité fi flatteufe: il avoit été renverfé 
de fon trône ; mais il n'avoir pas été détrompé. 
Il a fallu que les dieux nous aient envoyés ici 
pour le défabufer de cette puiffance aveugle 8c 
outrée qui ne convient point à des hommes; 
encore a-t-il fallu des efpèces de miracles pour 
lui ouvrir les yeux. 

L'autre mal , prefque incurable , eft le luxe» 
Comme la trop grande autorité empoifonne le* 
rois, le luxe empoifenne toute une nat on. On 
à\t que ce luxe feit à nourrir les pauvres aux 
dépens des riches ; comme fi les pauvres ne 
pouvoient pas gagner leur vie plus utilement , 
en multipliant les fruits delà terre, fans amollir 
les riches par des raffinemens de voluptés. Toute 
- une nation s'accoutume à regarder comme les 
néceffités de la vie, les chofes fuperflues : 
ce font tous les jours de nouvelles néceffités 
qu'on invente 9 & on ne peut plus fe paffer 
des chofes qu'on ne connoiiToit pas trente ans 
auparavant. Ce luxe s'appelle bon gcûr , per- 
feftion des arts , & politeffe de la nation. Ce 
vice, qui en attire une infinité d'autres, eft 
loué comme une vertu ; il répand fa contagion 
depuis les rois jufqu'aux derniers de la lie du 

* 
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peuple. Les proches parens du roi veulent imiter 
fa. magnificence ; les grands , celle des parens 
du roi ; les gens médiocres veulent égaler les 
grands: car qui eft-ce qui fe fait juftice ? Les 
petits veulent paffer pour médiocres ; tout le 
monde fait plus qu'il ne petit ; les uns par farte, 
& pour fe prévaloir de leurs richeffes ; les autres 
par mauvaife honte , & pour cacher leur pau- 
vreté.iCeux même qui font affez fages pour con- 
damner un fi grand défordre , ne le font pas 
affez pour ofer lever la tête les premiers > & 
pour donner des exemples contraires. Toute 
une nation fe ruine ; toutes les conditions fe 
confondent, La paffion d'acquérir du bien pour 
foutenir une vaine dépenfe , corrompt les ames 
les plus pures : il n'eft plus queftion que d'être 
riche ; la pauvreté eft une infamie. Soyez favanr, 1 
• habile , vertueux ; inftruifez les hommes, gagnez 
des batailles , fauvez la patrie , facrifiez tous 
vos intérêts , vous êtes méprifé , fi vos talens 
ne font relevés par le fafte. Ceux même qui 
n'ont pas de bien , veulent paroître en avoir \ 
ils dépenfent comme s'ils en avoient : on , 
emprunte 9 on ufe de mille artifices indignes 
pour parvenir. Mais qui remédiera à ces maux ? 
Il faut changer le goût & les habitudes de toute 
une nation ; il faut lui donner de nouvelles loi*. 
Qui pourra l'entreprendre , fi ce n'efl un 
roi philofophe qui fâche , par l'exemple de fa 
propre modération , faire honte à tous ceux 
qui aiment une dépenfe faftueufe , & encou- 
rager les fages , qui feront bien-aifes d'être auto- 
risés dans une honnête frugalité ? 
v Télémaque, écoutant ce difeours , étoit comme 
un homme qui revient d'un profond fommeil : 
il fentoit la vérité de ces paroles , & elles fe 
gravoient dans fou cœur , comme un favant 
fculpteursimprime les traits qu'il veut fur le man-r 
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font les fuites malheureufes de fes fautes an- 
ciennes. Quand les hommes veulent quitter le 
mal , le mal femble encore les pourfuivre long- 
temps ; il leur refle de mauvaifes habitudes , 
un naturel affoibli , des erreurs invétérées, & 
des préventions prefque incurables. Heureux 
ceux qui ne fe font jamais égarés ! ils peuvent 
faire le bien plus parfaitement. Les dieux , ô 
Télémaque , vous demanderont plus qu'à Ido- 
ménée , parce que vous avez connu la vérité 
dès votre jeun eue , & que vous n'avez jamais 
été livré aux féductions d'une trop grande prof- 
périté. 

Icloménée, continuoit Mentor , eft fage & 
éclairé , mais il s'applique trop au détail , & 
ne médite pas affez le gros de fes affaires pour 
former des plans. L'habileté d'un roi qui eft 
au-deflus des hommes ne confifte fis à faire 
tout par lui-même: c'eft une vanité grofliere 
que d'cfpérer d'tn venir à bout , ou de vouloir 
perfuader au monde qu'on en eft capable. Un 
roi doit gouverner en choififtant & en condui- 
fant ceux qui gouvernent fous lui : il ne faut 
pas qu'il fafTe le détail , car c'eft faire la fonc- 
tion de ceux qui ont à travailler fous lui ; il 
doit feulement s'en faire rendre compte , & en 
favoir affez pour entrer dans ce compte avec 
difcernement. C'eft merveilleufement gouverner, 
que de choifir & d'appliquer félon leurs talens 
les gens qui gouvernent. Le fuprême & le parfait 
gouvernement confifte à gouverner ceux qui 

{[ouvernent : il faut lçs obferver , les éprouver f 
es modérer , les corriger , les animer , les élever , 
lesrabaifler , les changer de place , & les tenir 
toujours dans la main. Vouloir examiner tout 
par foi-même , c'eft défiance , c'eft petitefTe ; 
c'eft fe livrer à une jaloufie pour les détails 
qui çonfmnenf. le temps & la Ubçrté d'efprit 
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v avec ce génie borné au détail , on n'efl: propre 
. qu'à, exécuter fous, autrui. N'en doutez pas,ô 
mon cher Télémaque , le gouvernement d'un 
royaume demande une certaine harmonie comme 
la mufique , & de juftes proportions comme 
- l'architefture. 

» Si vous voulez que je me ferve encore de la 
comparaison de ces arts , je vous ferai entendre 
comment les hommes qui gouvernent par le détail 
ofont médiocres. Celui qui , dans un concert , 
► ne chante que certaines chofes , quoiqu'il les 
chante parfaitement, n'eft qu'un chanteur : celui 
qui conduit tout le concert, & qui en règle 
à la fois toutes les parties , eft le feul maître de 
mufique. Tout de' même celui qui taille les 
colonnes ou qui élève un côté du bâtiment, 
.n'eft qu'un maçon : mais celui quia penfé tout 
l'édifice ^ & qui en a toutes les proportions 
dans fa tête , eft le feul architeâe. Ainfi ceux 
qui travaillent , qui expédient , qui font le plus 
d'affaires , font ceux<jui gouvernent le moins; 
ils ne font que les ouvriers fubalternes. Le vrai 
génié qui conduit l'état eft celui qui, ne faifant 
rien, fait tout faire , qui penfp , qui invente, 
. qui pénétre dans l'avenir, qui retourne dans le 
-pafle, qui arrange, qui proportionne , qui pré- 
pare de loin , qui fe roidit fan$ cçfle pour lutter 
contre la fortune , comme un nageur contre le 
torrent de l'eau ; qui eft attentif nuit & jour 
pour ne laitier rien au hafard. 

Croyez-vous, Télémaque, qu'un grand pein- 
tre travaille affidument depuis le matin jukju'au 
foir pour expédier plus promptement fes ouvra- 
ges ?Non : cette gêne 8c ce travail fervile étein- 
dre! en t tout le feu de fon imagination ; il 
ne travailleront plus de génie: il faut que tout 
.fe fefle irrégulièrement & par faillies , fuivant 
; que fon goût Je mené &. qae fon efprit l'excite, 
Tomg Un S 
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Croyez-vous qu'il paffe ion temps à broyer dôs 
couleurs & à préparer dés pinceaux î 14 Non ; 
c'eft l'occupation de fes él-Jves. Il fe referve le 
foin de penier ,* il ne fongequ'à faire des traits 
hardis qui donnent de la noblçffe , de la vie & de 
la paffion à fes figures. U a dans fa tête les 
penfées & les fentimens des. héros qu'il veut 
repréfenter; il fe tranfporte dans les fiecles & 
dans toutes les circonftances où ils ont été: à 
cette efpèce d'emhoufiaftne il faut qu'il joigne 
une fageffe qui le retienne , que tout foit vrai, 
correél, & proportionné l'un à l'autre. Croyez- 
vous , Télémaque , qu'il faille moins d'élévation 
de génie & d'efforts de penfées pour faire un 
grand roi ; que pour faire un bon peintre î 
Concluez donc que l'occupation d'un roi doit 
être de penfer , de former de grands projets , 
& de choifir les hommes propres à les exécuter 
fous lui. 

■ Télémaque lui répondit: il me femble que je 
comprends tout ce que vous me dites mais f û 
les chofes alloient ainfi , un roi feroit fouvent 
trompé , n'entrant point par lui-même dans le 
détail. C'eft vous-même qui vous trompez , 
répartir Mentor: ce qui empêche qu'on ne foit 
trompé, c'eft la connoitfance générale du gou- 
vernement. Les gens qui n'ont point de princi- 
pes dans les affaires, & qui n'ont point de 
vrai difcernement des efprits, vont toujours 
comme à tâtons; C'eft un hafard quand ils ne 
fe trompent pas : ils ne favent pas même précifé- 
ment ce qu'ils cherchent ni à quoi ils doivent 
tendre ; ils ne favent qne fe défier , & fe 
défient plutôt des honnêtes gens qui les contre- 
dirent,* que des ttompeurs qui les flattent. Au 
contraire , ceu* qui ont des principes pour le 
gouvernement, & qui fe connoiflent en hommes, 
lavent ce qu'ils doiveùt Chercher en eux , & ies 
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ntoyens d'y parvenir : ils reconnoifient affez , 
du moins en gros , fi les gens dont ils fe fer- 
rent font des inftrumens propres à leurs deffeins , 
& s'ils entrent dans leurs vues pour tendre au 
but qu'ils fe propofent. D'ailleurs , comme ils 
ne fe jettent pas dans des détails accablans, ils 
ont l'efprit plus libre pour envifager d'une feule 
vue le gros de l'ouvrage , & pour obferver s'il 
s'avance vers la fin principale. S'ils font trompés, 
du moins ils ne le font guère dans l'eflentiel. 
Ils' font outre cela au-deffus des petites jalouiies 
qui marquent un efprit borné & une ame baffe : ils 
comprennent qu'on ne peut éviter d'être trompé 
dans les grandes affaires, pnifqu'il faut s'y fervir 
des hommes, qui font fi fouvent trompeurs. On 
perd plus dans rirréfolution où jette la défiance , 
' qu'on ne perdroit à fe laiffer un peu tromper. 
On eft trop heureux quand on n'eft trompé gue 
dans les chofes médiocres ; les grandes ne laitient 
pas de s'acheminer, 6k c'eft la feule chofe dont 
un grand homme doit être en peine. Il faut ré- 
primer févérement la tromperie quand on la 
découvre ; mais il faut compter fur quelque 
tromperie , fi on ne veut point être véritable- 
ment trompé. Un artifan dans fa boutique voit 
tout de fes propres yeux> & fait tout de fes 
propres mains : mais un roi , dans un grand 
état , ne peut tout faire ni tout voir. Il ne 
doit faire que les chofes que nul aurre ne peut 
faire fous lui : il ne doit voir que ce qui entre 
dans la décifion des chofes importantes. 

Enfin Mentor dit à Télémaque : Les dieux 
vous aiment & vous préparent un règne plein 
de fagefle. Tout ce que vous voyez ici eft fait 
moins pour la gloire dldoménée que pour votre 
infiru&ion. Tous les fages établifTemens que 
Vous admirez dans Salente, ne font que l'ombre 
de ce que vous ferez un jour à Ithaque , A 
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vous répondez par vos vertus à votre haute 
deftinéc. Il eft temps que nous fongions à partir 
d'ici , Idoménée tient un vahTeau prêt pour 
notre retour. 

Auffitôt Télémaque ouvrit fon cœur à fon 
ami , mais avec quelque peine , fur un atta- 
chement qui lui faifoit regretter Salente. Vous 
me blâmerez peut-être , lui dit-il , de prendre 
trop facilement des inclinations dans les lieux 
où je païïe : mais mon cœur me feroit de con- 
tinuels reproches jfi je vous cachois que j'aime 
Antiope , fille d'Icioménée. Nota -, mon cher- 
Mentor , ce n'eft point une paflïoh àVeugtlP 
comme celle dont vous m'avez guéri dans l'isle 
de Caîypfo : j'ai bien reconnu la profondeur 
de la plaie que l'amour m'avoit faite auprès 
d'Eilcharts ; je ne puis encore prononcer fon 
nom fans être troublé ; le temps & l'abfence 
n'orit pu l'effacer. Cette expérience funefte map- . 
prend à me défier de moi-même. Mais pour 
Antiope, ce que je reffens n'a rien de femblable : 
ce n'eft point autour paflionné ; c'eft goût, 
c'eft eftime , c'eft perfuafion que je ferois heu- 
reux fi je paffois ma vie avec elle. Si jamais- 
les dieux rrie rendent mon père , & -qu'ils me 
permettent de choifir une femme , Antiope fera 
mon époufe. Ce qui me touche en elle , c'eft 
fon filence , fa modeftie, fa retraite , fon travail 
àffidu , fon induftrie pour les ouvrages de laine 
< & de broderie , fon application à conduire 
toute la maifon de fon père depuis que fa mère 
eft morte , fon mépris des vaines parures , l'oubli 
ou l'ignorance même qui paroît en elle de fa 
beauté. Quand Idoménée lui ordonne de mener 
les dunfes des jeunes Créroifes au fon des flûtes, 
on la prendroit pour la riante Vénus, tant elle eft 
accompagnée de Grâces. Quand il la mène avec 
lui a la chafie dans les forêts , elle paroît ma- 
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jeftueufe & adroite à tirer de l'arc comme Diane • 
au milieu de fes nymphes : elle feule ne le fait 
pas , & tout le monde l'admire. Quand elle 
entre dans les temples des dieux , & qu'elle 
porte fur fa tête les chofes facrées dans les cor- 
neilles, on croiroit qu'elle eft elle-même la divi- 
nité qui habite dans les temples. Avec quelle 
crainte & quelle religion la voyons-nous offrir 
des facrifice$ & détourner la colère des dieux , 
quand il faut expier quelque faute ou détour- 
ner quelque funefie préiage ! Enfin, quand or» 
la voit avec une troupe de femmes , tenant en 
fa main une aiguille d'or , on croit que c'eft 
Minerve même gui a pris fur la terre une forme 
humaine , & qui infpire aux hommes les beaux 
arts ; elle anime les autres à travailler ; elle 
leur adoucit le travail & l'ennui par les charmes 
de fa voix , Iorfqu'elle chante toutes les merm 
yeilleufes hiftoires des dieux : elle furpafle la 
plus exquife peinture par la dèlicatefTe de fes 
broderies. Heureux l'homme qu'un doux hymen 
unira, avec elle ! il n'aura à craindre que de ' 
la perdre & de lui furvivre. 

Je prends ici , mon cher Mentor , les dieux 
à témoin que je fuis prêt à partir : j'aimerai 
Antiope tant que je vivrai ; mais elle ne retardera 
pas d'un moment mon retour à Ithaque. Si 
un autre la devoir pofféder , je paflerois^ le 
refte de mes jours avec triftefle &. amertume, 
mais enfin je la quitterai , quoique je fâche 
que l'abfence peut me la faire perdre. Je ne veux 
ni lui parler ni parler à fon père , de mon amour : 
car je ne dois en parler qu'à vous fcul , jufqu'à 
ce qu'Uiyiïe , remonté fur fon trône , m'ait dé- 
claré qu'il y confent. Vous pouvez rsconnoître 
par-là , mon cher Mentor , combien cet attache- 
ment eft différent de la pafliondont vous m'aye? 
vu aveuglé pour Eucharis. 
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Mentor répondit : O Télémaque , je conviens 
de cette différence ! Antiope eft douce , fimple , 
fage ; fes mains ne méprifent point le travail ; 
elîe privoit c!e loin 5 elle pourvoit à tout; elle 
fait fe taire, & agir de fuite fans empreffement ;* 
elle eft à toute heure occupée ; elle ne s'em- 
barraffe jamais , parce qu'elle fait chaque chofe 
à propos : le bon ordre de la maifon de fon père 
eft fa gloire ; elle en eft plus ornée que de fa 
beauté. Quoiqu'elle ait foin de tout , & qu'elle 
foit chargée de corriger , de refufer , d'épargner 
( chofes qui font haïr prefque toutes les femmes ), 
elle s'eft rendue aimable à toute la maifon : c*e(t 
qu'on ne trouve en elle ni paflîon , ni entête- 
ment , ni légèreté , ni humeur , comme dans 
les autres femmes : d'un feul regard elle fe fait 
entendre ; & on craint de lui déplaire : elle 
donne des ordres précis , elle n'ordonne 
que ce qu'on peut exécuter ; elle reprend avec 
bonté ; & en reprenant elle encourage. Le cœur 
de fon père fe repofe fur elle , comme un 
voyageur abattu par les ardeurs du foleil fe re- 
pole a l'ombre fur l'herbe tendre. Vous avez 
raifon , Télémaque ; Antiope eft un tréfor digne 
d'être recherché dans les terres les plus éloignées. 
Son efprit , non plus que fon corps , ne fe pare 
jamais de vains ornemens : fon imagination , r 
quoique vive , eft retenue par fa diferétion : 
elle né parle que pour la néceflité ; & fi elle 
ouvre la bouche , la douce perfuafion & les 
grâces naïves coulent de fes lèvres. Dès-qu'elle 
parle , tout le monde fe tait, & elle en roii- 
git : peu s'en faut qu'elle ne fupprïme ce qu'elle 
a voulu dire, quand elle s'apperçoit qu'on l'écoute 
fi attentivement. A peine î'avons-nous entendue 
parler. 

Vous fouvenez-vous , ô Télémaque , d'un 
jour que fon père la fit venir i elle parut les 
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yeux baiffés, couverte d'un grand voile; & elle 
ne parla que pour modérer la colère d'Idoménée, 
vouloit faire punir rigoureufement un de 
es efc laves : d'abord elle entra dans fa peine 9 
puis elle le calma ; enfin elle lui fit entendre ce 

2ui pouvoit exeufer ce malheureux ; & fans^ 
lire fentir au roi qu'il s'étoit trop emporté , 
elle lui infpira des fentimens de juiiice & de 
compaflion. Thétis , quand elle flatte le vieux 
Nérée f n'appaife pas avec plus de douceur les 
flots irrirés. AinfrAntiope s fans prendre aucune 
autorité, & fans fe prévaloir de fes charmes, 
maniera un jour le cœur de fon époux , comme 
elle touche maintenant fa lyre , quand elle en 
veut tirer les plus tendres accords. Encore une 
fois , Télémaque, votre amour pour elle eft 
jufte, les dieux vous la deftinent : vous l'aimez 
d'un amour raifonnable ; il faut attendre qu'Ulyfle 
vous la donne. Je vous loue de n'avoir point 
voulu lui découvrir vos fentimens: mais fâchez 
que fi vous eufliez pris quelques détours pour 
lui apprendre vos defleins , elle les auroitrejet- 
tés , & auroit ceffé de vouseftimer. EUene fe 
promettra jamais à perfonne ; elle fe laiflera 
donner par fon père : elle ne prendra jamais 
pour époux qu'un homme qui craigne les dieux , 
& qui remplifle toutes les bienféances. Avez- 
vous obfervé comme moi , qu'elle fe montre 
encore moins & qu'elle baiffe plus les yeux 
depuis votre retour ? Elle fait tout ce qui vous 
ei\ arrivé d'heureux dans la guerre i elle n'ignore 
ni votre naiflance , ni vos aventures , ni tout 
oe que les dieux ont mis en vous ; c'eft ce qui 
la rend fi modefte & fi refervée. Allons , Télé- 
maque , Allons vers Ithaque ; il ne me refte plus 
qu'à vous faire trouver vorre père , & qu'à 
vous mettre en état d'obtenir une épouse digne 
de l'âge d'or : fut-elle bergère dans la froide 
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Algide i au lieu qu'elle eft fille du roi de Salente 1 

vous ferez trop heureux dp la pofleder. 

Fin du livre vingt-deuxième. 
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Idoménêe , craignant le départ de fes deux hetes ^ 
propofe à Mentor plufieurs affaires embarrajfantts 9 
Cajfurant qu'il ne pourra les régler fans [on fecours. 
< Mlntor lui explique <omment il doit fc> comporter , 
& tient ferme pour ramener Telitnaque. Idoménét 
effaie encore de Us reunir en excitant la vaffion 
de ce dernier pour Antiope : il les engage dans 
unie, partie de chajfe , ou il veut que Ja fille fe 
trouve. Elle, y feroit déchirée par un fanglier , 
fans TèUmaque qui la jauve. Il fent en fuite beau- 
coup de répugnance à la quitter , & à prendre 
congé du roi Jon père : mais , encouragé par 
Mentor , il furmonte ja peine , & s'embarque pour 
Ja patrie. t .,, . . . . 

Idgménée, qui craignoit le départ de Télémaque 
& de Mentor, ne fongeoit qu'à le retarder; Il 
repréfenta à Mentor qu'il ne pouvoir régler fans 
lui un différend quis'étoit élevé entre Diophanes , 
prêtre de Jupiter conservateur , & Héliodore, 
prêtre d'Apollon , fur ks préfaces qu'on tire 
du vol des oifeaux & des entrailles des victimes. 
Pourquoi , ui dit Mentor, vous tu eriez- 
vous des chefes facrées ? LaiiTez-en la dé-i 
cifion aux Etruriens , qui ont la tradition d£splus 
anciens -oracles , & qui font infpirês pour être 
les interprêtes des dieux employez feulement 
yotre autorité à étouffer ces difputes dés leur. 
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naiflance. Ne montrez ni partialité ni préven- 
tion ; confentez-vous d'appuyer la décifion f 
quand elle fera faite : fouvenez-vous qu'un roi 
doit être fournis à la religion , & qu'il ne doit 
jamais entreprendre de la régler ; la religion vient 
des dieux , elle eft au-deffus des rois. Si les 
rois fe mêlent de la religion , au lieu de la 
protéger ils la mettent en fervitude. Les rois 
font ii puiiïans , & les autres hommes font fi 
foibles , que tout fera en péril d'être altéré au 
gré des rois , ii on les fait entrer dans les queftions 
qui regardent les chofes facrées. Laiflez donc 
en pleine liberté la décifion aux amis des dieux , 
& bornez~vous à réprimer ceux qui n'obéiront 
pas à leur jugement , quand il aura été pro- 
noncé. 

Enfuite Idoménée fe plaignit de l'embarras où 
il étoit fur un grand nombre de procès entre 
divers particuliers, qu'on le preffoit de juger. 

Décidez , lui répondit Mentor , toutes les 
queftions nouvelles qui vont à établir des ma- 
ximes générales de jurifprudence , & à inter- 
prêter les loix : mais ne vous chargez jamais 
de juger les caufes particulières , elles vien- 
droient toutes en foule vousafliéger ; vous feriez 
Tunique juge de tout votre peuple , tous les 
autres juges qui font fous vous cleviendroient 
inutiles ; votis feriez accablé , & les petites 
affaires vous déroberoient aux grandes , fans que 
vous v pufliez fuffire à régler le détail des petites* 
Gardez-vous donc bien de vous jetter dans cet 
embarras ; renvoyez les affaires des particuliers 
aux ji ges ordinaires : ne faites (fue ce que nul 
autre ne peut faire pour vous foulager; vous 
ferez alors les véritables fouftions de roi. 

On me preffe encore , difoit Idoménée , de 
faire certains mariages. Les perfonnes d'une; 
naiffance diftinguée qui «/t'ont fuivi dans toutes 
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les guerres, & qui ont perdu de très-grand* 
biens en me fervant, voudroient trouver une 

ece de récompense en époufant certaines 
filles riches : je n'ai qu'un mot à dire pour leur « 
procurer ces établiffemens. 

Il eft vrai, répondit Mentor, qu'il ne vous 
en coûteroit qu'un mot : mais ce mot lui-même 
vous coûteroit trop cher. Voudriez-vous ôter 
aux pères & aux mères la liberté & la confo- 
lation de choifir leurs gendres, & par confé- 
quent leurs héritier** ? ce feroit mettre toutes 
les familles dans le plus rigoureux efclavage; 
vous vous rendriez responsable de tous les 
malheurs domeftiques de vos citoyens. Les 
mariages ont alTez- d'épines, fans leur donner 
encore cette amertume. Si vous avez desfervi- 
teurs fidèles à récompenfer donnez leur des 
terres inculte?, ajoutez-y des rangs & des honneurs 
proportionnés à leur condition & à leurs Services; 
ajoutez-y , s'il le faut , quelque argent pris par 
vos épargnes fur les fonds deftinés à votre dé- 
penfe: mais ne payez jamais vos dettes en facri- 
fiant les filles riches malgré leurs parens. 

Idoménée paffa bientôt, de cette queftion à 
une autre. Le* Sybarites, difoit-il, fe plaignent 
de ce que nous avons ufurpé des terres qui 
leur appartiennent y & de ce que nous les 
avons données , comme des champs à défricher, 
aux étrangers que nous avons attirés depuis peu ici : 
céderai-jeàcespeuples?Sileje fais, chacun croira 
qu'il n'a qu'à former des prétentions fur nous. 

Il n'eft pas jufte, répondit Mentor, de croire 
les Sybarites dans leur propre caufe ; mais il 
n'eft pas jufte auffi de vous croire dans la 
vôtre. Qui croirons-nous donc? répartit Ido- 
ménée. Il ne faut croire , pourfuivit Mentor , 
aucune des deux parties : mais il faut prendre 
pour arbitre un peuple voifin qui ne loi t fui- 
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pefr. d'aucun côté; tels font les Sipentîns : ils 
n'ont aucun intérêt contraire au vôtre. 

Mais fuis-je obligé , répondit Idoménée , à 
croire quelque arbitre ? ne fuis-je pas roi ? Un 
fonverain eft-il obligé à fe foumettre à dç$ 
étrangers fur l'étendue de fa domination ? 

Mentor reprit ainfi le difcours ; Puifque vous 
voulez .tenir ferme, il faut que vous jugiez 
que votre droit eft bon : d'un autre côte, les 
Sybarites .ne relâchent rien ; ils foutiennent 

2ue leur- droit eft certain. Dans cette oppo- 
tion de fentimens f il faut qu'un arbitre choifi 
par les parties vous accommode, ou que le 
fort des armes décide; il n'y a point de milieu. 
Si vous entriez dans une république où il n'y 
eût ni magiftrats ni juges, & où chaque famille 
,fe crût en droit de fe faire par violence juftice 
à elle-même fur toutes fes prétentions contre fes 
voifms , vous déploreriez fe malheur d'une telle 
nation , & vous auriez horreur de cet affreux 
défordre , où toutes les familles s'armeroient 
les unes contre les autres. Croyez-vous que 
les dieux regardent avec moins d'horreur le 
monde entier, qui eft la république univerfelle, 
fi chaque peuple, qui n'y eft que comme une 
t grande famille, fe croit en plein droit de fe 
faire par violence juftice à foi-même fur toutes 
fes prétentions contre les autres peuples voifins i 
Un particulier qui poffede un champ, comme 
J'héritage de fes ancêtres, ne peut s'y maintenir 
que par l'autorité des loix & par le jugement 
d'un magiftrat: il feroit très-iévérement puni 
. comme un féditieux , s'il vouloit conferver par 
h force ce que la juftice lui a donné. Croyez*- 
vous que les rois puiffent employer d'abord 
la .Violence pour foutenir leurs prétentions , 
fans .avoir tenté tontes les, voies de douceur 
& d'humanité; J ,t* juftiçe ,f*'eft-elle pas çnçore 
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plus facrée & plus inviolable pour les rois par 
rapport à des pays entiers , que pour les familles 
par rapport à quelques champs labourés ? Sera- 
t-on injufte & ravifleur , quand on ne prend que 
quelques arpens de terre ? fera-t-on jufte ♦ fera- 
t-on héros, quand on prend des provinces ? Si 
ori fe prévient, fi on fe flatte, fi on s'aveugle 
dans les petits intérêts des particuliers, ne doit- 
on pas encore plus craindre de fe flatter & de 
s'aveugler fur les g ands intérêts d'état ? Se croira- 
*-on foi-même , dans une matière où l'on a tant de 
raifons de fe défier de foi ? Ne craindra-t-on 
pas de fe tromper dans des cas où l'erreur d'un 
ieul homme a des conféquences afFreufes? L'er- 
reur d'un roi qui fe flatte fur fes prétentions 
caufe fouvent des ravages , des ramines , des 
maffacres, des pertes, des dépravations de mœurs, 
dont les funeftes effets s'étendent ju(ques dans 
les fiècles les plus reculés. Un roi , qui affemble 
toujours tant de flatteurs autour de lui , ne crain- 
dra-t-il point d'être flatté en ces occâfions î S'il 
convient de quelque arbitre pour terminer le 
différend, il montre fon équité, fa bonne foi, 
fa modération ; il publie les folides raifons fur 
lefquelles fa caufe eft fondée. L'arbitre choifi 
eft un médiateur amiable , &>non un juge de 
rigueur. On ne fe foumet pas aveuglément à 
fes dédiions, mais on a pour lui une grande 
déférence : il ne prononce pas une fentence en 
juge fouverain ; mats il fait des propoiitionsj 
& par fes confeils on facrifie quelque chofe pour 
conferver la paix. Si la guerre vient malgré tous 
les foins qu'un roi prend pour conferver la paix, 
il a du moins alors pour lui le témoignage de 
fa confcience, l'eftime de fes voifins, & la jufte 

Ïroteâion des dieux, ldoménée, touché de ce. 
ifcours, confentit que les Sipentins fuflent 
médiateurs entre lui & le* Sybarites, 

Aloi* 
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Alors le roi , voyant que tous les moyens 
de retenir les deux étrangers lui échappoient , 
eflaya de les arrêter par un lien plus tort. Il 
avoit remarqué que Télémaque aimoit Antiope, 
& il efpéra de le prendre par cette paffion. 
Dans cette vue , il la fit chanter plufieurs fois 
pendant des feftins. Elle le fit pour ne pas 
défobéir à fon père , mais avec tant de modeftie 
& de trifteiïe , qu'on voyoit bien la peine qu'elle 
fouffroit en obéiflant. Idoménée alla jufqu'à vou- 
loir qu'elle chantât la viôoire remportée fur les 
Dn uniens & fur Adrafle: mais elle ne put fe 
réfoudre à. chanter les louanges de Télémaque ; 
elle s'en défendit avec refpeél , & fon père n'ofa 
la contraindre. Sa voix douce & touchante péné- 
troît Je cœur du jeune fils d'Ulyffe: il étoit tout 
ému. Idoménée , qui avoit les yeux attachés fur 
lui , jouiffoit du plaifir de remarquer fon trou- 
ble. Mais Télémaque ne faifoit pas femblant 
«l'appercevoir les deflejns du roi. 11 ne pouvoit 
s'empêcher en ces occafions d'être fort touché f 
mais la raifon étoit en lui au-deffiis du fentiment; 
& ce n 'étoit plus ce même Télémaque qn'une 
paflion tyrannique avoit autrefois captivé dans, 
rifle de Calypfo. Pendant qu'Antiope chantoit, 
il gardoit un profond filence ; dès-qu'elle avoit, 
fini , il fe hâtoit de tourner là converfatioi* 
fur quelque autre matière. 

Le ro\ 9 ne pouvant par cette voie réufîir dans 
fon deflein , prit enfin la réfolution de faire une 
grande chatte dont il voulut donner le plaifir 
à fa fille. Antiope pleura, ne voulant point y 
aller : mais il fallut exécuter Tordre de fon. 
père. Elle monte un cheval écumant , fou- 
gueux , & femblable à ceux que Caftor domptoit 
pour les combats ; elle le conduit fans peine : 
«ne troupe de jeurfes filles la fuit avec ardeur 
dlle paroit au milieu d'elles , comme Diane dans 
font IJ 4 T 
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-les forêts. Le roi la voit , & il ne peut fe 

lafler de la voir ; en la voyant il oublie tous 

fes malheurs paffés. Télémaque la voit aufîi , & 

il eft encore plus touché de la modeftie d'An- 

tiope t que de fon adreffe & de toutes fes 

grâces. 

Les chiens pourfuivoient un fanglier d'une 
grandeur énorme , & furieux comme celui de 
Calydon : fes longues foies étoient dures & hériffées 
comme des dards; fes yeux étincelans étoient pleins 
de fang & de feu; ion foufle fe faifoit entendre 
de loin , comme le bruit lourd des vents fé- 
ditieux , quand Eole les rappelle dans fon antre 
pour appaifer les tempêtes ; fes défenfes , longues 
& crochues comme la faux tranchante des moif- 
fonneurs t coupoient le tronc des arbres. Tous 
les chiens qui oloient en approcher étoient déchi- 
rés : les plus hardis chaffeurs , en le pouriuivani 3 
craignoient de l'atteindre. 

Antiope , légère à la courfe comme les vents , 
lie craignit point de l'attaquer de près : elle 
lui lance un trait qui le perce au-deffus de 
l'épaule. Le fang de l'animal farouche ruiflelle , 
& le rend plus furieux ; il fe tourne vers celle 
qui l'a bielle. Aufli-tôt le cheval d'Antiope , 
malgré fa fierté , frémit & recule: le fanglier 
monftrueux s'élance contre lui , femblableaux 
pefantes machines qui ébranlent les murailles 
des plus fortes villes. Le courfier chancelle , 
& eft abattu. Antiope fe voit par terre , hors 
d'état d'éviter le coup fatal de la défenfe du 
fanglier animé contr'elle. Mais Télémaque atten- 
tif au danger d'Antiope , étoit déjà defcendu 
de cheval. Plus prompt que les éclairs , il fe 
jette entre le cheval abattu & le fanglier qui 
revient pour venger fon fang ; il tient dans fes 
mains un long dard , & l'enfonce prefque tout 
entier dans le flanc de l'horrible animal , qui 
.tomhfî ol«ia de rage^ 



Digitized by Google 



Livre XXIII: 119 

A Finftant Télémaque en coupe la hure , qui 
fait encore peur quand on la voit de près , & 
qui étonne tous les chaffeurs : il la préfente à 
Antiope. Elle en rougit ; elle confulte des yeux 
fon père , qui après avoir été faifi de frayeur , 
eft tranfporté de joie de la voir hors du péril, 
& lui fait (igné qu'elle doit accepter ce don.' 
En le prenant , elle dit à Télémaque : Je reçois 
de vous avec reconnoiffance un autre don plu-s 
grand , car je vous dois la vie. A peine eut- 
elle parlé , qu'elle craignit d'avoir trop dît : elle 
bai/Ta les yeux : & Télémaque , qui vit fon em- 
barras , n'ofa lui dire que ces paroles : Heureux 
le fils d'UIyfle d'avoir conlervé une vie fi 
précieufe / mais plus heureux encore s'il pouvoit 
paffer la fienne auprès de vous / Antiope, fans 
lui répondre, rentra brufquement dans h trou- 
pe de fes jeunes compagnes , où elle remonta 
a cheval. 

Idoménée auroit dès ce moment promis fa 
fille à Télémaque : mais il efpéra d'enflammer 
davantage fa paillon en le biffant dans l'incer- 
titude , & crut même le retenir encore à Salente 

{>ar le dcfir d'aflurer fon mariage. Idoménée rai- 
bnnoit ainfi en lui-même : mais les dieux fe 
jouent de la fagefle des hommes. Ce qui devoit 
retenir Télémaque fut précifément ce qui le 
prefTa de partir : ce qu'il commençoit à fennr 
le mit dans une jufte défiance de lui-même. 

Mtntor redoubla fes foins pour infpirer à Télé- 
maque un défir impatient de s'en retourner à 
Ithrque, & il preffa en même temps Idoménée 
de le laifler partir. Le vaiffeau étoit déjà prêt; 
car Mentor , qui régloit tous les momens de 
la vie de Télémaque pour l'élever à la plus 
haute gloire , ne l'nrrêtoit en chaque lieu qu'au- 
tant qu'il le failoit pour exercer fa vertu , Se 
pour lui faire a( quérir de l'expérience ; Mentojf 

T a 
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avoit eu foin de faire préparer ce vaifleau dès 
l'arrivée de Téîémaque. 

Mais Idoménée , qui avoit eu beaucoup de 
répugnance à le voir préparer , tomba dans une 
triftefle mortelle & dans une défolation à faire 
pitié , lorsqu'il vit que fes deux hôtes, dont il 
avoit tiré tant de fecours, alloient l'abandonner, 
11 fe renfermoit dans les lieux les N plus fecrets de 
fa maifon : là , il foulageoit fon cœur en pouf- 
fant des gémiffemens & en verfant des larmes ; 
il oubl ioit le beloin de le nourrir ; le fommeil 
n'adouciiToit plus fes cuifantes peines ; il fe 
defféchoit , il fe confumoit par fes inquiétées* 
Semblable à un grand arbre qui couvre la terre 
de l'ombre de fes rameaux épais , & dont un ver 
commence à ronger la tige dans les canaux déliés 
où la feve coule pour fa nourriture ; cet arbre 
que les vents n'ont jamais ébranlé , que la terre 
féconde fe plaît à nourrir dans fon fein , & que 
la hache du laboureur a toujours refpe&é, ne 
laiffe pas de languir fans qu'on puitîe découvrir 
la caufe de fon mal; il fe flétrit, il fe dépouille 
de fes feuilles qui font fa gloire ; il ne montre 
|)lus qu'un tronc couvert d'une écorche entr'ou- 
vertf , & des branches feches ; tel parut Ido- 
ménée dans fa douleur. 

Téîémaque , attendri, n'ofoit lui parler : it 
craignoit le jour du départ ; il cherchoit des 

{►rétextes pour le retarder ; & il feroit demeuré 
ong-temps dans cette Incertitude fi Mentor ne 
lui eut dit : Je fuis bien-aife de vous voir fi 
changé. Vous étiez né dur & hautain ; votre 
cœur ne*fe lai/Toit toucher que de vos com- 
modités & de vos intérêts : mais vous êtes enfin 
devenu homme, & vous commencez, par l'ex- 
périence de vos maux , à compatir à ceux des 
autres. Sans cette compaflion on n'a ni bonté , 
ni vertu , ni capacité pour gouverner les hom- 
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ffies : mais il ne faut pas la pouffer trop le in',' 
rii tomber dans une amitié foible. Je parlerois 
Volontiers à Idoménée pour le faire confentir à 
votre départ , & je vous épargnerois l'embarras 
d'une conversation fi fâcheufe; mais je ne veux 
point que la mauvaife honte & la timidité do- 
minent votre cœur : il faut que vous vous ac- 
coutumiez à mêler le courage & la fermeté avec 
une amitié tendre & fenfible : il faut craindre 
d'affliger les hommes fans nécelïité ; il faut entrer 
dans leurs peines ,- quand on ne peut éviter 
de leur en faire , & adoucir le plus qu'on peut 
le coup qu'il eft impofîible de leur épargner 
entièrement. Ceft pour chercher cet adoucir- 
aient ,. répondit Télémaque , que j'aimerois 
mieux qu Idoménée apprît notre départ par vous 
que par moi'. 

Mentor lui dit aufïirôt : Vous vous trompez, 
mon cher Tclémaque; vous êtes né comme 
les énfans des rois nourris dans la pourpre, 

Îui veulent que >tout fe fafTe à leur mode, 
c que toute la nature obéiffe à leur volonté , 
mais qui n'onr pas la force de réfifler à perfonne 
en 1 . face* Ce n'eft pas qu'ils fe foucient des 
hommes ,- ni qu ils craignent par bonté de les 
affliger ; mais c'eft pour leur propre commo- 
diré ; iïs ne veulent point voir autour d'eux 
tîes vifages trilles & mécentens. Les peines & 
les mifères des hommes ne les touchent point» 
pourvu qu'elles ne foient pas fous leurs yeux , 
s'ils en entendent parler, ce difeours les impor- 
tune & les atrrijfte; pour leur plaire y il faut 
toujours kur dire que tout va bien ; & , pendant 
qu'ils font dans leurs plaifirs , ils ne veulent rien 
voir ni entendre qui puiiîe inrerrompre leurs 
joies. Faut-il reprendre , corriger , détromper 
quelqu'un, réfifler aux prétentions & aux paf- 
fions injuftes d'un homme importun ï ils en 
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donneront toujours la commiflion à quelqu'autrrf 
perfonne. Plutôt que de parler eux-mêmes avec 
une douce fermeté dans ces occafions , ils le 
laifleroient arracher les grâces les plusinjufr.es; 
ils gâteroient les affaires les plus importantes, 
faute de favoir décider contre le fentiment de 
. ceux avec qui ils ont affaire tous les jours* Cette 
foibleffe qu'on fent en eux 9 &it que chacun 
ne fonge qu'à s'en prévaloir: on les preffe , on 
les importune , on les accable ; & on réufîït 
en les accablant. D'abord on les flatte & on 
les encenfe pour s'infmuer ; mais dès qu'on 
eft dans leur confiance , & qu'on eft auprès d'eux 
dans les emplois de quelque autorité , on les 
mène loin , on leur impofe le joug : ils en 
gémiffent, ils veulent fou vent le fecouer; mais 
ils le portent toute leur vie. Ils font jaloux de 
ne point paroître gouvernés , & ils le font tou- 
jours: ils ne peuvent même fe paffer de l'être; 
car ils font femblables à ces foibles tiges de 
vigne, qui n'ayant par elles-mêmes aucun fou* 
tien , rampent toujours autour du tronc 
quelqu'arbre 

Je ne fouffrirai point , ô Télémaqne , que 
vous tombiez dans ce défaut , qui rend un homme) 
îmbécille pour le gouvernement. Vous qui êtes 
tendre jufqu'à n'oter parler à Idoménée , vous 
ne ferez plus touché de fes peines dès-que vous 
ferez fbrti de Salente : ce n'eft point fa douleur 
qui vous attendrit , c'eft fa préfence qui vous 
embarrafle. Allez parler vous-même à Idoménée? , 
apprenez dans cette occafion à être tendre 
& ferme tout enfemble : montrez-lui votre dou- 
leur de le quitter ; mais montrez- lui auffi d'un 
ton décifif la néceffité de votre départ. 

Télémaque n'ofoit ni réfifter à Mentor ni aller 
trouver Idoménée; il étoit honteux de fa crainte, 
& n'avoit pas le courage de la furmonter : il 
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béfîtoît ; il faifoit deux pas,& revenoit incon- 
tinent pour alléguer à Mentor quelque nouvelle 
raifon de différer. Mais le feul regard de Mentor 
lui ôtaitla parole, & faifoit difparoîtrc tous fes 
beaux prétextes. Eft-ce donc là , difoit Mentor 
en fouriant , ce vainqueur des Dauniens , ce 
libérateur de la grande Hefpérie, ce fils du fage 
Ulyffe , qui doit être , après lui , l'oracle de 
la Grèce i il n'ofe dire à Idoménée qu'il ne peut 
plus retarder fon retour dans fa patrie pour revoir 
fon père! O peuple d'Itliaque! combien feriez- 
vous malheureux un jour fi vous aviez un roi 
que la niauvaife hcnte domine , & qui facrifie 
les plus grands intérêts à fes foiblefles fur les 
plus petites chofes ! \ oyez, Télémaque , quelle 
différence il y a entre la valeur dans les combats, 
& le courage dans les affaires : vous n'avez point 
craint les armes d'Adrafte, & vous craignez la 
trifteffe d'Idoniénée ! Voilà ce qui déshonore 
les princes qui ont fait les plus grandes aflions : 
après avoir paru des héros dans la guerre, ils 
fe montrent les derniers des hommes dans les 
aûions communes où d'autres fe foutiennen* 
. avec vigueur. 

Télémaque , fentant la vérité de ces paroles,' 
& piqué de ce reproche , partit brufquement 
fans s'écouter lui-même ; mais à peine com- 
menca-t-il à paroître dans le lieu ou Idoménée 
étoit affis, fes yeux baiffés , languiffans & abattus 
de. trifteffe , qu'ils fe craignirent l'un l'autre : 
ils n'ofoîetît fe regarder. Us s'entendoient fans fe 
rien dire, & chacun craignoit que l'antre ne 
rompît le filence ; ils fe mirent tous deux à 
pleurer. Enfin Idoménée , preffé d'un excès de 
douleur , s'écria : A quoi fert de rechercher 
la vertu , fi elle récompecfe fi mal ceux qui 
l'aiment ! Après m'avoir montré ma foiblefle ; 
on m'abanionae / hé bien ! je vais retomber dans 
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tous mes malheurs : qu'on ne me parle plus cté 
bien gouverner, non, je ne puis le faire; je - 
fuis las des hommes : Où voulez-vous aller,. 
Télémaque ? Votre père n'eft plus ; vous le ; 
cherchez inutilement $ Ithaque eft en proie à : 
Vos ennemis ; ils vous feront périr fi vous y 
retournez : quelqu'un d'entr'eux aura époufé 
votre inère. Demeurez ici vous ferez mon 
gendre & mon héritier ; vous régnerez après 
moi : pendant ma vie même , vous aurez ici 
un pouvoir abfolu ; ma confiance en vous fentf 
fans bornes. Que fi vous êtes infenfible à tous* 
ces avantages, du moins laiflez-moi, Mentor^ 
qui eft toute ma retfource. Parlez , répondez- 
moi; n'endurciriez pas votre cœur ; ayez pitié 
du plus malheureux de fous les hommes. Quoi! 
Vous ne dites rien! Ah ! je comprends combien- 
les dieux me font cruels; je le fens encore plu* 
rigoureufement qu'en Crête , lorfque je perçai 
mon propre fils. 

Enfin Télémaque lai répondit d'une voix trou-»" 
Blée & timide : Je ne fuis point à moi ; les 
deftinées me rappellent dans ma patrie. Mentor, 
qui a la fagefle des dieux , m'ordonne en leur" * 
nom de partir. Que voulez -vous que je fafîe ? 
Renoncerai-je à mon père , à ma mère , à ma ! 
patrie , qui me toit être encore plus chère 

Îu'eux ? Étant né pour être rot , je ne fuis p. $ 
eftiné à une vie douce & tranquille, ni à fui- 
vre mes inclinations. Votre royaume eft phi* 
riche & plus puiflant que celui de mon pere : 
mais je dois prétcier ce que les dieux-me deftinent 
à ce que vous avez la bonté de nfofTrir. Je 
me croirois heureux fi j'avois Antiope pour 
époufe, fans efpénince de votre royaume : mais, 
pour m*en rendre digne, il faut <jue j'aille où 
mes devoirs m'appellent , & que ce fptt mon 
père qui vous la demande pour, moi, Ne m'avez-^ 

* » 
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Vous pas promis de me renvoyer à Ithaque i 
n'eft-ce pas fur cette promeffe que j'ai combattu 
pour vous contre Adrafte avec les alliés ? 11 eft 
tems que je longe à réparer mes malheurs 
domeftiques. Les dieux , qui m'ont donné à 
Mentor , ont auffi donné Mentor au fils d'Ulyfle 
pour lui faire remplir fes deftinées. Voulez- 
vous que je perde Mentor après avoir perdu 
tout le relie ? Je n'ai plus ni biens , ni retraite , 
ni père , ni mère , ni patrie affurée : il ne me 
refte qu'un homme fage & vertueux, qui eft 
le plus précieux don de Jupiter. Jugez vous- 
même fi je puis y renoncer, & confentir qu'il 
m'abandonne! Non , je mourrois plutôt. Arra- 
chez-moi la vie ; la vie n'eft rien : mais ne 
m'at racliez pas Mentor. 

A mefure que Télémaque parloit, fa voîx 
devenoit plus torte , & fa timidité difparoîflbit; 
Idoménée ne favoit que repondre , & nepouvoit 
demeurer d'accord de ce que le fils d'Ulyffe 
lui difoit. Lorfqu'il ne pouvoit plus parler ± 
du moins, il tâchoit par fes regards & par fes 
geftes de faire pitié. Dans ce moment il vit 
paroître Mentor, qui lui dit ces graves paroles: 

Ne vous affligez point: nous vous quittons; 
mais la fagefle qui préfide aux confeils des dieux 
demeurera fur vous : croyez feulement que 
vous ères trop heureux que Jupiter nous ait 
envoyés ici pour fauver votre royaume , & 
pour vous ramener de vos égaremens. Philoclès* 
que nous vous avons rendu , vous fervira fidè- 
lement : la crainte des dieux , le goût de la 
vertu, l'amour des peuples, la compaffion pouf 
les miférables , feront toujours dans fon cœur. 
Ecoutez-le, fervez-vous de lui avec confiance 
& fans jaloufie. Le plus grand fervice que vous 
puiffiez en tirer , eft de l'obliger à vous dire 
tous vos défauts fans adouciffement. Voilà çn 
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quoi confifte le plus grand couragç d'un bon 
roi , que de chercher de vrais amis qui lui fafîent 
remarquer fes fautes. Pourvu que vous ayez ce 
courage, notre abfence ne vous nuira point, 
& vous vivrez heureux : mais fi la flatterie , 
qui fe glifle comme un ferpent , retrouve un 
chemin jufqu'à votre cœur pour vous mettre 
en défiance contre les confeils défintérefTés , 
vous êtes perdu. Ne vous laiflez point abattre 
à la douleur , mais efforcez-vous de fuivre 
la vertu. J'ai dit à Philoclès tout ce qu'il 
doit faire pour vous foulager & pour n'abufer 
jamais de votre confiance ; je puis vous 
répondre de lui : les dieux vous l'ont donné 
comme ils m'ont donné à Télémaque. Chacun 
doit fuivre courageufcment fa deftinée: il eft 
inutile de s'affliger. Si jamais vous avez befoin 
de mon fecours, après que j'aurai rendu Télé- 
maque à fon père & à fon pays , je reviendrai 
vous voir. Que pourrais-je faire qui me donnât 
un plaifir plus fenfible ! Je ne cherche ni biens 
ni autorité fur la terre ! je ne veux qu'aider 
ceux qui cherchent la juflice & la vertu. 
Pourrois-je oublier jamais la confiance & l'amitié 
que vous m'avez témoignées / 

*A ces mots Idoménèe , fut rout-à-coup chan- 
gé ; il fentitfon cœur appaifé, comme Nepiune 
de fon trident appaife les flots en courroux & 
les plus noires tempêtes : il reftoit feulement 
en lui une douleur douce & paifible ; c'étoit 
plutôt une trifteffe & un fentiment tendre qu'une 
vive douleur. Le courage , la confiance , la 
vertu, l'efperance du fecours des dieux, com- 
mencèrent à renaître au-dedans de lui. 
• Hé bien ! dit-il , mon cher Mentor, il fant 
donc tout perdre ; & ne point fe décourager ! 
Du moins fouvenez-vous d'Idoménée quand vous 
ferez arrivé à Ithaque , où votre fagelTe vou$ 
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comblera de profpérité. N'oubliez pas que Salente 
. fut votre ouvrage , & que "vous y avez biffé 
un roi malheureux qui n'efpere qu'en vous. 
Allez , digne fils d'Ulyfle , je ne vous retiens 
plus ; je n'ai garde de réfifter aux dieux qui 
m'avoient prêté un fi grand tréfor. Allez aurfi , 
Mentor , le plus grand oc le plus fage de tous les 
hommes ( fi toutefois l'humanité peut faire ce que 
j'ai vu en vous , & fi vous n'êtes pas une divi- 
nité fous une forme empruntée pour inftruireles 
hommes foibles & ignorans ) ; allez, conduifez le 
fils d'Ulyfle , plus heureux de vous avoir , que 
d'être le vainqueur d'Adrafte. Allez tous deux: 
je n'ofe plus parler ; pardonnez mes foupirs. 
Allez , vivez , foyez heureux enfemble : il ne 
me refte plus rien au monde que le fouvenir 
de vous avoir poffédés ici. O beaux jours ! 
trop' heureux jours ! jours dont je n'ai pas affez 
connu le prix! jour^ trop rapidement écoulés! 
vous ne reviendrez jamais ! jamais mes yeux ne 
reverront ce qu'ils voient I 

Mentor prit ce moment pour le départ ; il 
embrafla Philoclès , qui l'arrofa de fes larmes 
fans pouvoir parler. Télémaque voulut prendre 
Mentor par la main pourfe retirer de celle d'Ido-» 
mènée ; mais Idoménée prenant le chemin du 
port , fe mit entre Mentor & Télémaque : il les 
regardoit, ilgémiflbit, il commençoit des paroles 
entrecoupées, & n'en pouvoit achever aucune. 

Cependant on entend des cris confus fur le 
rivage couvert de matelots: on tend les cordages, 
on levé les voiles , le vent favorable fe levé, 
Télémaque & Mentor , les larmes aux yeux , 
prennent congé du roi, qui les tient long-temps 
ferrés entre (es bras , & qui les fuit des yeujç 
aufli loin qu'il le peut. 

pin du livre vinp-troifième^ 
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Pendant leur navigation, Télémaque fe fait expli- 
quer par Mentor plufuurs difficultés fur la ma- 
nière de bien gouverner les peuples 9 entre autre 
celle de connoitre les hommes 9 pour n'employer 
que les bons , & n'être point trompé par les mau- 
vais* Sur la fin de leur entretien , le calme de 
la mer les oblige à relâcher dans une isle oit 
Ulyffe venoit d'aborder. Télémaque l'y voit 9 & 
lui parle fans le reconnoître : mais , après l'avoir 
vu embarquer , il fent un trouble fecret dont il 
ne peut concevoir la caufe. Mentor la lui explique , 
le confole , Pajffure qu'il rejoindra bientôt fort 
père) f éprouve fa pitié & fa patience en re- 
tardant fon départ pour faire un facrifice à Minerve. 
Enfin la dèeffe Minerve , cachée fous la figure de 
Mentor , reprend fa forme & fe fait connoitre. 
Elle donne à Télémaque fes dernières infiru&ions . 
& difparoit. Après quoi Télémaque arrive à Itha^ 
qui , & retrouve Ulyffe fon pére che^ le} fidèle 
Euméc m 

Dé, A les voiles s'enflent , on levé les ancres; 

la terre semble s'enfuir. Le pilote expérimenté 
apperçoit de loin les montagnes de Leucate , 
dont la tête fe cache dans un tourbillon de frimats 
glacés , & les monts Acrocérauniens, qui mon- 
trent encore un front orgueilleux au ciel après 
avoir été fi fouvent écrafés par la foudre. 

Pendant cette navigation , Télémaque difoit 
à Mentor : Je crois maintenant concevoir les 
maximes du gouvernement 3 que vous m'avez 
expliquées. D'abord elles mç p^roiflbient comme 

n 
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Un fonge ; mais peu-à-peu elles fe démêlent dans 
mon efprit , & s'y préfentent clairement, comme 
tous les objets paroiflent fombres & en confu- 
lîon le matin aux premières lueurs de l'aurore, 
mais qui enfuite femblent fortir comme d'un 
chaos , quand la lumière , qui croît infenfibie- 
ment y les diftingue & leur rend ^ pour ainfi 
dire , leurs figures & leurs couleurs naturelles* 
Je fuis três-perfuadè que le point effentiel àW 
gouvernement eft de bien difcerner les différeras 
caraâères d'efprits , pour les choiûr & les appli- 
quer félon leurs taleus: mais il nie refit? à {Sa- 
voir comment on peut fe connoître en hommes. 

Alors Mentor lui répondit : U faut étudier les 
hommes pour les connoître ; & pour les con»' 
noître il en faut voir , &. traiter avec eux. Les 
rois doivent converfeu avec leurs fujets , les 
faire parler , les confulter , les éprouver par 
de petits emplois dont ils leur faffent reudre 
compte , pour voir s'ils font capables des plus 
lr.nrea fon&ions. Comment efl>ce , mon cher 
Télémaque , que vous avez appris à Ithaque à 
vous connoitre en chevaux ? c'eft à force d'eu 
voir & de remarquer leurs défeuts & leurs per- 
fections avec df*s gens expérimentés. Tout de 
même , parlez (auvent des bonnes & des tnau- 
yaifjs qualités des hommes avec d'autres hommes 
fages & vertueux , qui aient long-temps étudié 
leurs câraftcres ; vous apprendrez infen(iblement 
comme ils .font faits , & ce qu'il eft permis d'en 
attendre. Qui eft-ee qui vous a appris à con»- 
noitre les bons & les mauvais poètes ? c'eft la 
fréquente leflure , & la réflexion avec des gens 
qui avaient le goût de la poéfie Qui eft-ce qui 
vous a acquis le difeernement fur U mufique ? 
' c'eft la même application à obferver les bons 
mufiçiens. Comment peut on efpérer de bien 
gouverner les hommes , fi on ne les connoit 
Tomt II. Y< 
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pas ! & comment les connoîtra-t-on , fi Ton ne 
vit pas avec eux ? Ce n'eft pas vivre avec 
eux que de les voir * en public , où Ton ne 
dit de part & d'autre que des chofes indifférentes 
& préparées avec art : il eft queflion de les 
roir en particulier , de tirer du fond de leur 
çceur toutes les reffources fecrettes qiii y font, 
tle les tâter de tous côtés , de les fonder pour 
découvrir leurs maximes* Mais pour bien juger 
des hommes , il faut commencer par favoir ce 
qu'ils doivent être ; il faut favoir ce que c'eft 
que le vrai & folide mérite , pour difcerner ceux 
qui en ont d'avec ceux qui n'en ont pas. 

On ne eeffe de parler de vertu & de mérite,' 
fans favoir ce que c'eft précisément que le mérite 
& la vertu. Ce ne font que de beaux noms 9 
que des termes vagues pour la plupart des 
hommes , qui fe font honneur d'en parler à 
toute heure* Il faut avoir des principes certains 
de juftice , de raifon & de vertu , pour con*- 
noître ceux qui font raifonnables & vertueux, 
ïl faut favoir les maximes d'un bon & fage 
gouvernement, pour connoître les hommes qui 
ont ces maximes , & ceux qui s'en éloignent 
par une faufle fubtilité. En un mot , pour mefurer 
plufieurs eprps, il faut avoir une mefure fixe : 
pour jugçr , il faut tout de même avoir des 
principes conftans auxquels tous nos jugemens 
fe réduifent. U faut favoir précifément quel eft 
le but de la vie humaine , & quelle fin on doit 
le propofer en gouvernant les hommes. Ce but 
-unique & eflentiel eft de ne vouloir jamais 
l'autorité & la grandeur pour foi ; car cette 
recherche ambitieufe n'iroit qu'à fatisfaire un 
orgueil tyrannique : mais on doit fe facrifier 
dans les peines infinies du gouvernement f pour 
rendre les hommes bons & heureux. Autrement 
çn marche à tâtons & au hafard pendant toute 
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la vie : on va comme un navire en pleine mer* 
qui n'a point de pilote , qui ne confulte point 
les aftres, & à qui toutes les côtes voifines {ont 
inconnues ; il ne peut faire que naufrage. 

Souvent les princes * faute ^e favoir en quoi 
cônfifle la vraie vertu , ne favent point ce qu'ils 
doivent chercher dans les hommes. La vraie 
vertu a pour eux ouelque chofe d'âpre ; elle 
leur paroît trop auftère & indépendante ; elle 
les effraie & les aigrit : ils fe tournent vets 
la flatterie. Dès-lors ils ne peuvent plus trouver 
ni de fincérité ni de vertu ; dès-lors ils cou- 
rent après un vain fantôme de fauffe gloire , qui 
les rend indignes de la véritable. Us s'accoutu- 
ment bientôt à croire qu'il n'y a point de vraie 
vertu fur la terre ; car les bons connoifTent 
tien les médians, mais les médians nç connoiffent 
point les bons , & ne peuvent pas croire qu'il y en 
ait. De tels princes ne favent que fe défier de tout 
le monde également t ilsfe cachent, ils fe renfer- 
ment \ ils font jaloux fur les moindres chofes ; 
ils craignent les hommes * & fe font craindre 
d'eux. Ils fuient Ja lupiièrè ; ils n'ofent paroître 
dans leur naturel. Quoiqu'ils ne veuillent pas 
être connus i ils ne laiffent pas de l'être ; 
car la curiofité maligne de leurs fujejts pénètre & 
devine tout ; mais ils ne connoiffent perfonne. 
Les gens intérefles qui les obfedent, font ravis 
de les voir inacceflîbles. Un roi i. accefTible 
aux hommes Peft aufll à la vérité : on npircit 
par d'infâmes rapports & on écarte de lui tout 
ce qui pourroit lui ouvrir les yeux* Ces fortes 
de rois pailent leur vie dans une grandeur 
fauvage & farouche , où craignant fans cefle 
d'être trompés , ils le font toujours icévitaLIe- 
ment, & méritent de l'être. Dès qu'on ne parle 
qu'à un petit nombre de gens , on s'engage â 
recevoir toutes leurs paflions & tous leurs drfar 
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éur dire tant de fois î On eft fouvent , répondit • 
Mentor , dans Ja néceffité de s'en fervir. Dans 
une nation agitée & en défordre r on trouve 
fouvent des gens injuftes & artificieux qui font 
déjà en autorité : ils ont des emplois important 
qu'on ne peut leur ôter ; ils ont acquis la 
confiance de certaines perfonnes piaffantes qu'on 
a befoin de ménager r il faut les méjuger eux- 
mêmes y ces hommes- fcéléra'S parce qu'on les 
craint , & qu'ils- peuvent tout bouleverfer. Il 
faut bien s'en fervir pour un tems: mais il faut 
auffi avoir en vue de ks rendre peu-à-peu 
inutiles. Pour la vraie & intime confiance r 
gardez-vous bien de la leur donner jamais ; car 
ils peuvent en abufer, & vous tenir enfuite. 
malgré vous par votre fecret ; chaîne plus 
difficile à rampre que toutes les chaînes de fer» 
Servez-vous d'eux pour des négociations pafla- 
gères ; traitez-les bien ; engagez-les par leurs 

{>aflions mêmes à vous être fidèles, car vous ne 
es tiendrez que par-là : mais ne les mettez point 
dans vos délibérations les plus fecrettes» Ayez 
toujours un reflort prêt pour les remuer à votre 
gré : mais ne leur donnez jamais la clef de votre 
cœur ni de vos affaires. Quand votre état devient 
paifible, réglé , conduit par des hommes fages , 
& droits dont vous êtes sûr, peu-à-pen les 
méchans dont vous étiez contraint de vous fervir r 
deviennent inutiles. Alors il ne faut pas cefler 
de les bien trader ; car il n'eff jamais *permtS 
d'être ingrat, mégie pour les méchans: mais,, 
en les traitant bien , il- faut tâcher de tes rendre 
bons. Il eft néceffaire de tolérer en eux certains 
défauts qu'on pardonne à l'humanité ; il faut 
néanmoins relever peu-à-peu 1 autorité , & répri- 
mer les maux qu'ils feroient ouvertement fi on 
les laiffoit faire. Après tout , c'eft un mal que 
le bien fe fafTe par les médians ; & quoique ce 
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mêmes' femblerent retenir leurs Jialeinçs ; toute 
la mer devint unie comme une glace; les voiles 
abattues ne pouvoient plus animer le vaiffeau ; 
l'effort des rameurs déjà fatigués étoit inutile; 
il fallut aborder en cette îfle , qui étoit plutôc 
un écueil qu'une terre propre à être habitée par 
des hommes. Én un autre tems mioins calme, 
on auroit pu y aborder fans un gland péril. 

Ces Phéaciens , qui attendoient le vent , ne 
paroiffoient pas moins Impatiens que les Salea- 
tins de continuer leur navigation. Télémaque 
s'avance vers eux fur ces rivages efearpés. Auffitôt 
il demande au premier homme qu'il rencontre 
s'il n'a point vu Ulyfle , roi dlthaque , dans 
la mail on du roi Alcînoùs. 

Celui auquel il s'étoitadrefTé par hafard n'étoit 
pas Phéacien ; c'étoit un étranger inconnu qui 
avoit un air majeftueux, mais trifle & abattu: 
il paroifloit rêveur, & à peine écouta-t-il 
d'abord la queftion de Télémaque ; mais enfin 
il lui répondit ; Ulyfîe , vous ne vous trompez 
pas., a été reçu chez le roi Alcînoùs, comme 
en un lieu où Ton craint Jupiter , & où Pou 
exerce l'hofpitalité : mais il n'y eft plus , 8c 
vous l'y chercheriez inutilement ; il eft parti 
pour revoir Ithaque , fi les dieux appailes fouf- 
frent enfin qu'il puifle jamais ialuer fes dieux 
pénates. 

A peine cet étranger eut prononcé triftemeni 
ces paroles , qu'il le jetta dans un petit bois 
épais fur le x haut d*un rocher , d'où il regardoit 
attentivement la mer, fuyant les hommes qu'il 
voyoit , 8c paroifTant affligé de ne pouvoir partir. 

Télémaque le regardoit fixement ; plus il le 
regardoit , plus il ètoit ému & étonné. Cet 
inconnu , difoit-il à Mentor , m'â répondu comme 
un homme qtii écoute à peine ce qu'on lui 
dit, & qui eft plein d'amertume, h plains lw* 
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malheureux depuis que je le fuis ; & je fertÊ 
que mon cœur s'intérefle pour cet homme , fans 
favoir pourquoi. Il m'a allez mal reçu ; à peine 
a-t-il daigné m'écouter & me répondre : je ne 
puis ceffer néanmoins de fouhaîter la fin de 
tes maux» 

Mentor f fouriaat,. répondit: Voila à quoi 
fervent les malheurs de la vie } ils rendent les j 
princes modérés &. fenfibles aux peines des* 
autres. Quand ils n'ont jamais goûté q-ue le doux 
.poifon des profpérités , ils fe croient des dieux ? 
ils veulent que les montagnes s'applanifïem pour 
les contenter ; ils comptent pour rien les born-* 
mes , ils veulent fe jouer de l'a nature entière. 
Quand ils entendent parler de fouffrances , ils* 
ne favent ce que c'eft > ceft un fonge pour 
eux : ils n'ont jamais vu la diftance du bien & 
du mal. L'infortune feule peut leur donner de 
l'humanité 9 & changer leur cœur de rocher ert 
pn cœur humain : alors ils fentent qu'ils font 
hommes f & qu'ils doivent ménager les autres; 
hommes qui leur reffemblent. Si un inconnu vous 
fait tant de pitié , parce qu'il eft comme vous, 
errant fur ce rivage, combien devrez- vous avoir 

!)lus de compaffion pour le peuple'cf Ithaque 
orfque vous le verrez un jour foufifrir î Ce 
peuple que les dieux vous auront confié comme 
on confie un troupeau à un Berger f fera 
peut-être malheureux par votre ambition y 
ou par votre faite , ou par votre imprudence / 
car les peuples ne fouffrent que par les fautes 
des rois , qui devroitnt veiller pour les empêcher 
de fouffrir. 

Pendant que IVÎentor parloit aînfi , Télémaque 
étoit plongé dans la trifteffe & dans le chagrin ^ 
il lui répondit enfin avec un peu d'émotion î 
Si tomes ces chofes font vraies , l'état d'na 
foi eû bien malheureux, Il eft Tefclavc de 



Digitized by 



t i v il e XXIV. 13? 

tôus ceux auxquels il paroît commander ; il n'eft 
pas tant fait pour leur commander , qu'il tft 
fait pour eux ; il fe doit tout entier à eux ; V eft 
chargé de tous leurs befoins ; il eft l'homme 
de tout le peuple & de chacun en particulier : il 
faut qu'il s'accommode à leurs foiblelTes, qu'il les 
corrige en père , qu'il les rende fages & heureux. 
L'autorité qu'il paroît avoir n'eft point la Tienne ; 
il ne peut rien faire ni pouV fa gloire ni pour 
fon plaifir ; fon autorité eft ceJle des loix , il 
faut qu'il leur obéifle pour en donner l'exemple 
à (es iujets. A proprement parler, il n'eft que 
le défenfeur des loix pour les faire régner ; il 
faut qu'il veille & qu'il travaille pour les main- 
tenir ; il eft l'homme le moins libre & le moins 
tranquille de fon royaume ; c'eft un efclave 
qui lacrifie fon repos & fa liberté pour la liberté 
& la félicité publiques. 

•Il eft vrai , répondit Mentor, que le roi n'eft 
roi que pour avoir foin de fon peuple comme 
un berger de fon troupeau , ou comme un père 
de fa famille ; mais trouvez-vous mon cher 
Télémaque , qu'il foit malheureux d'avoir du 
bien à faire à tant de gens i II corrige les mé- 
dians par des punitions ; il encotirage les bons 
par des récompenfes : il repréfente les dieux en 
conduifant ainfià la vertu tout le genre humain* 
N'a-il-pas afTez de gloire à faire garder les loix ? 
Celle de fe mettre au- dtffus des loix eft une 
gloire faufle , qui h'infpire que de l'horreur 
ck du mépris. S'il eft méchant, il ne peut être 
que malheureux , car il ne fauroit trouver au- 
cune paix dans fts payions & dans fa vanité: 
s'il eft bon t il doit goûter le plus pur & le 
plus folide de tous les plaifirs à travailler pour 
la vertu , & attendre des dieux une éternelle 
récompenfe. , 

Télémaque , agité au-dedans par une pem'e 
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fecrette , fembloit n'avoir jamais compris cé# 
maximes, quoiqu'il en tût rempli, & qu'il les 
eût lui-même enfeignées aux autres. Une humeur 
noire lui donnoit , contre fes véritables fenti- 
niens,un efprit de contradiâion & de fubtilité 
pour rejetter les vérités que Mentor lui expli- 
quoit : il oppofoit à ces raifons l'ingratitude 
des hommes. Quoi 1 difoit-il , prendre tant de 
peines pour fe faire aimer des hommes qui ne 
vous aimeront peut-être jamais, & pour faire 
du bien à des médians qui fe ferviront de vos 
bienfaits pour vous nuire 1 
Mentor lui répondoit patiemment : Il faut conip* 
ter fur l'ingratitude des hommes , & ne lailfef 
pas de, leur faire du bien : il faut les fervir 
moins pour l'amour d'eux , que pour l'amour . 
des dieux qui l'ordonnent. Le bien qu'on fait, 
n'éft jamais perdu ; fi les hommes l'oublient f 
les dieux s'en fouviennent & le récompenfem. 
De plus , fi la multitude eft ingrate , il y a 
toujours des hommes vertueux qui font touchés 
de votre vertu, La multitude même , quoique 
changeante & capricieufe , ne laifie pas de faire 
tôt ou tard une efpèce de juftice à la véritable 
vertu. 

Mais voulez-vous empêcher l'ingratitude des 
.hommes? ne travaillez point uniquement à les 
rendre puiffans , riches , redoutables par les 
armes , heureux par les plaifirs \ cette gloire , 
cette abondance oc ces délices les corrompent ; 
ils n'en feront que plus médians , & par con- 
féquent plus ingrats : c'eft leur faire un préfeiu 
funefte ; c'eft leur offrir un poifon délicieux. 
Mais appliquez-vous à redrefler leurs mœurs , 
à leur infpirer la juftice, la fincérité, la crainte 
des dieux , l'humanité , la fidélité , la modéra- 
tion , le défintéreffement. En les rendant bons , 
▼ous les empêdierez d'être ingrats , vous leur ' 

t 
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donnerez le véritable bien , qui eft la vertu ; 
& la vertu, fi elle eft folide , les attachera 
toujours à celui qui la leur aura ihfpirée. Ainii , 
en leur donnant les véritables biens , vous yous 
ferez du bien à vous-même , & vous n'aurez 
point à craindre leur ingratitude. Faut-il s'étonner 
que les hommes foient ingrats pour des princes 
qui ne les ont jamais exercés qu'à l'injuftice, 
qu a l'ambition fans bornes , qu'à la jaloufie contre 
♦leurs voifins , qu'à l'inhumanité, qu'à la hauteur, 
qu'à la mauvaife foi i Le prince ne doit attendre 
d'eux que ce qu'il leur a appris à faire. Si au 
contraire if travailloit par fes exemples & par 
fon autorité à les rendre bons f il trouveroit 
le fruit de fon travail dans leurs vertus ; ou 
du moins ils trouveroient dans la fienne & dans 
« l'amitié des dieux , de quoi fe confoler de 



A peine ce* diicours fut-il achevé , que Télé- 
inaque s'avança avec emprefîement vers les 
Phéaciens du vaiffeau qui étoit arrêté fur le > 
rivage. Il s'adrefla à un vieillard d'entr'eux , pour - 
lui demander d'où ils venoient, où ils ailoient, 
& s'il n'avpient point vu Ulyffe. JLe vieillard 
répondit : 

Nous venons de notre ifle , qui eft celle des 
Phéaciens; nous allons chercher des marchan- 
difes vers PEpïre. Ulyffe, comme on vous Ta 
déjà dit f a paffé dans notre patrie , mais il en 
eft parti. Quel eft , ajouta aufli-tôt Télémaque, 
cet hommç fi trifte qui cherche les lieux les 
plus déferrs en attendant aue votre vaiffeau par- 
te ? C'eft répondit le vieillard , un étranger qui 
nous eft inconnu : mais on dit qu'il fe nomme 
Cléomenes ; qu'il eft né en Phrygie ; qu'un 
oracle avoit prédit à fa mère, avant fa naiffance; 
au'il feroit roi, pourvu qu'il ne demeurât point 
dans fa patrie j & (juç s'il y demeuroU 9 1* colère 
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des dieux fe feroit fentir aux Phyrgîens paf 
une Quelle pefte. Dès qu'il fut né, fes parens 
le donnèrent à des matelots qui le portèrent 
dans 1'ifïe de Lesbos. Il y fut nourri en fecret 
aux dépens de fa patrie , qui avoit un fi grand 
intérêt de le tenir éloigne. Bientôt il devint 
grand, robufte , agréable, & adroit à tous les 
exercices du corps ; il s'appliqua même avec 
beaucoup de goût & de génie aux fciences Se 
aux beaux arts : mais on ne put le fouffrir dans 
aucun pays. La prédiâioit faite fur lui devint 
célèbre ; on le reconnut bientôt par-tout où 
il alla ; par-tout les rois craignoient qu'il ne leur 
enlevât leurs diadèmes, Ainfi il eft errant depuis 
fa jeunefle , & il ne peut trouver aucun lieu 
du monde où il lui foit libre dé s'arrêter. lia 
fouvent pafle chez des peuples fort éloignés du 
fien ; mais à peine eft-il arrivé dans une ville , 
qu'on y découvre fa naiflance & l'oracle qui 
le regarde. Il a. beau fe cacher , & choifir en 
chaque Heu quelque genre de vie obfcure : fes 
talens éclatent toujours, dit-on , malgré lui , & 
pour la guerre , & pour les lettres , & 
pour les affaires les plus importantes ; ilfe préfente 
toujours en chaque pays qudque occafîon im- 
prévue qui l'entraîne , & qui le fait connoître 
au pubjic. Ceft fon mérite qui faitfon malheur; 
il le fait craindre & l'exclut de tous les pays 
où il veut habiter. Sa deftinée eft d'êrre eftimé t 
aimé , admiré par-tout , mais rejetté de toutes 
les terres connues. Il n'eft plus jeune , & ce- 
pendant il n'a pu encore trouver aucune côte, 
ni de l'Afie ni de la Grèce 9 où l'on ait voulu 
le laiffer vivre en quelque repos. Il paroît fans, 
ambition , & il ne cherche aucune fortune : 
il fe trouveront trop heureux que l'oracle ne 
lui eût jamais promis la royauté* Il ne lui refte 
aucune efpérance de revoir jamais fa patrie ; 
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car îl fait qu'il ne pourroit porter que le deuil & 
les larmes dans toutes les familles. La royauté 
même pour laquelle il fouffre ne lui paroît point 
défirable ; il court malgré lui après elic, par une 
trifte fatalité , de royaume en royaume , & elle 
femble fuir devant lui pour fe jouer de ce 
malheureux jufqu'à fa vieilleffe : funefte préfent 
des dieux qui troublent tous fes plus beaux 
jours , & qui ne lui caufe que des peines * 
dans Page où l'homme infirme n'a plus befoin 
que de repos ! 11 s'en va , dit-il , chercher 
vers la Trace quelque peuple fauvage & fans 
loix qu'il puifle aflembler 9 policer & gouverner 
pendant quelques années ; après quoi , l'oracle 
étant accompli , on n'aura plus rien à craindre 
de lui dans les royaumes les plus floriffans ; il 
compte de fe retirer alors dans un village de 
Carie , où il s'adonnera à l'agriculture , qu'il 
aime pafftonnément. C'eft un homme fage & 
modéré, qui craint les dieux , qui connoît bien 
les hommes , & qui fait vivre en paix avec 
eux , fans les eftimer. Voilà ce qu'on raconte 
de cet étranger dont vous me demandez des 
nouvelles. 

Pendant cette converfation , Télémaque 
tournoit fouvent fes yeux vers la mer , qui 
commençoit à être agitée. Le vent foulevoit 
les flots qui venoient battre les rochers , les blan- 
chiffant de leur écume. Dans ce moment le 
Vieillard dit à Télémaque : 11 faut que je parte; 
mes compagnons ne peuvent m'attendre. En 
difant ces mots , il court au rivage : on s'em- 
barque ; on n'entend que des cris confus fur le 
rivage, par l'ardeur des mariniers impatiens de 
partir. 

Cet inconnu qu'on nommoit Ciéomenes avoit 
erré quelque tems dans le milieu de l'ifle, mon- 
tant fur le fommet de tous les rochers , &i 
Tome II. X 



* 
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çonfidèrant de-là l'efpace immenfe des mers avec 
une triftefle profonde. 

Télémaque ne Tavoit point perdu de vue, 
8ç il ne ceîfoit d'obferver fes pas, Son cœur 
étoit attendri pour un homme vertueux, errant, 
malheureux , deftiné aux plus grandes chofes 9 
& fervant de jouet à une rigoureufe fortune, 
loin de fa patrie. Au moins 9 difoi-il en lui- 
même , peut-être reverrai-je Ithaque ; mais ce 
Cléomenes ne peut jamais revoir la Phrygie, 
J-'eacemple d'un homme encore plus malheureux 

ÎUC lui adouciflbit la peine de Télémaque. 
nfîn cet homme, voyant fou vauTeau prêt, 
étoit defcendu de ces rochers efcarpés avec 
autant de vitefle & d'agilité qu'Appollon , dans 
les forêts de Lycie , ayant noué fes cheveux 
blonds , parle au travers des précipices pour aller 
percer de fes flèches les cerfs & les fangliers. 
Déjà cet inconnu eft dans le vaiffeau , qui fend 
Tonde amère & qui s'éloigne de la terre. 

Alors une impreffion fecrette de douleur faifit 
le cœur de Télémaque: il s'afflige fans favoir 
pourquoi ; les larmes coulent de fes yeux , & 
rien ne lui eft fi doux que de pleurer. En même 
tems il apperçoit fur le rivage tous les mariniers 
de Salente couchés fur l'herbe , & profondé-!* 
ment endormis. Ils étoîent las & abattus : le 
doux fommeil s'étoit infinué dans leurs membres , 
& tous les humides pavots de la nuit avoient 
été répandus fur eux en plein jour par la puiflance 
de Minerve. Télémaque eft ètonfié de voir cet 
aflbupifTement univerfel des Salentins , pendant 
que les Phéaciens avoient été fi attentifs & fi 
diligens à profiter du vent favorable : mais 
il eft encore plus occupé à regarder le vaifleau 
Phéacien prêt à difparoître au milieu des flots , 
qu'à marcher vers lesSalentins pour les éveiller : 
un éçonnernerjr. &, um troublç fecret tiennent 
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les yeux attachés vers ce vaifleau déjà paru i 
dont il ne voit plus que les voiles qui blanchif- 
fent un peu dans Tonde azurée* II n'écoute pas 
ftiême Mentor qui lui parle , & i! eft tout hors 
de lui-même , dans un tranfport l jmblable à celui 
des Ménades lorfqu'elles tiennent le thyrfe en 
main , & qu'elles font retentir de leurs cris 
infenfés les rives de THebre & les montagnes 
de Rhodopes & dlfmare. 

Enfin il revient un peu dé cette efpèce d'enchan- 
tement; fes larmes recommencent à couler de fes 
yeux. Alors Mentor lui dit: Je ne m'étonne point, 
mon cher Téléma que$ de vous voir pleurer^ 
la caufe de votre douleur * qui vous eft incon- 
nue 3 ne l'eft pas à Mentor : c'eft la nature qui 
parle , & qui te fait fentir : c'eft-elle qui attendrit 
Votre cœur. L'inconnu qui vous a donné une 
fî vive émotion eft le grand Ulyfie: ce qu'un 
vieillard Phéscien vous a raconté de lui fous 
le nom de Cléomenes n'eft qu'une fiétion pour 
Cacher plus fûrertient le retour de votre pérc 
dans fon royaume. 11 s'en va droit à Ithaque; 
déjà il eft bien près du port i & il revoit enfin 
ces lieux fi long-temps défirés* Vos yeux l'ont 
vu , comme on vous lavoit prédit autrefois, 
mais fans le connôître : bientôt vous le verrez, 
vous le connoîtrez * & il vous connoîtra ; mais 
maintenant les dieux ne pouvoient permettre 
votre reconnoiffance hors d'Ithaque. Son cœur 
n'a pas été moin* ému que le vôtre; il eft trop 
fage poui* fe découvrir à nul mortel, dans un 
lieu où il pourroit être expofé à des traînions ^ 
& aux infultes des cruels amans de Pénélope. 
Ulyffe votre père eft le plus fage de tous les 
hommes ; fon cœur eft comme un puits pro- 
fond, on ne fauroit y puifer fon fecret. Il aimo 
la vérité, & ne dit jamais rien qui la blefle: 
pais il ne la dit que pour le befoin ; & la 
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fageffe , comme un fceau , tient toujours fes 
lèvres fermées à toutes paroles inutiles. Combien 
a-t-il été ému en vous parlant ! combien s'eft-il 
tait de violence pour ne point fe découvrir! 
que n'a-t-il pas fouffert en vous voyant ! Voilà 
ce qui le rendoit trifte & abattu. 

Pendant ce difcours, Télémaque , attendri & 
troublé f ne pouvoir retenir un torrent de larmes ; 
les ianglots l'empêchèrent même long-temps de 
repondre ; enfin il s'écria : Hélas ! mon cher 
Mentor , je lentois bien dans cet inconnu je 
ne lais quoi qui m'attiroit à lui & qui remuoit 
toutes mes entrailles. Mais pourquoi ne m'avez- 
Y° u * P as dit f avant fon départ , que c'étoit 
Ulyffe, puifque vous le connoiffiez ? Pourquoi 
l'avez- vous laiffé partir fans lui parler^ fans 
faire femblant de le connoître i Quel eft 
donc ce myftere ? Serai- je toujours malheureux ? 
les dieux irrités veulent-ils me tenir comme 
Tantale altéré , qu'une eau trompeufe amufe , 
s'enfuyant de fes lèvres avides ! Ulyffe ! Ulyffe I 
m'avez-vous échappé pour jamais ? Peut-être 
ne le verrai-je plus / Peut-être que les amans 
de Pénélope le feront tomber dans les embûches 
qu'ils me préparoient ! Au moins , fi je le fui- 
vois , je mourrois avec lui ! O Ulyffe , ô 

Ulyffe ! fi la tempête ne vous rejette pas 
encore contre ruplni.^ / «.^..^ 









l 



à craindre de la fortune ennemie ) je trei 

Î[ue vous n'arriviez à Ithaque avec un 
ort auffi funefte au'Agamemnon à Mycenes. 
Mais pourquoi , cher Mentor , m'avez- vous 
envié mon bonheur ? Maintenant je l'embraf- 
ferois , je ferois déjà avec lui dans le port 
d'Ithaque; nous combattrions pour vaincre tous 
nos ennemis. 

Mentor lui répondit en fouriant : Voyez £ 
won cher Télémaque , comment les hommes 
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font faits : vous voilà tout défolé parce que 
vous avez vu votre pète fans le reconnoîrrè. 
Que n'euiTiez-vous pas donné hier pour être 
afîuré qu'il n'étoit pas mort ? aujourd'hui vous 
en êtes aiTuré par vos propres yeux ; & cette 
âflVrance, qui devroit vous combler de joie, 
vous IaiiTe dans l'amertume. Àinfi le cœur malade 
des mortels compte toujours pour rien ce qu'il 
a le plus défiré , dès quil le pofféde ; & il eft 
ingénieux, pour fe tourmenter fur ce qu'il ne 
poflede pas encore. 

Ceft pour exercer votre patience , que les 
dieux vous riennen: ainfi en fufpens. Vous regarder 
ce tems comme p^rdu ; fâchez que c'eft le plus 
utile de votre vie, car il vous exerce dans U 
plus néceiTaire de toutes les vertus pour ceux 
qui doivent commander. Il faut être patient , 
pour devenir maître de foi & des autres : l'im-* 
patience, qui paroît une forcç & une vigueur 
de l'ame , n'eft qu'une foiblefTe & une impuif- 
fance de fouffrir Ja peine. Celui qui ne fait pas 
attendre & fouffrir , eft comme celui qui ne 
fait pas fe taire fur un fecret : l'un & l'autre 
manquent de fermeté pour fe retenir , comme * 
un homme qui court dans un chariot, & qui 
n'a pas la main affez ferme pour arrêter, quand 
il le faut, fes courfiers fougueux ; ils n*obéiffent 
plus au frein , ils fe précipitent ; & l'homme 
foible auquel ils échappent, eft hrifé dans fa 
chute. Ainfi l'homme impatient eft entraîné par 
fes defirs indomptés & farouches d^ns un abîme 
de malheurs; plus fa puiffance eft grande, plus 
fon impatience lui eft funefte : il r/attend rien; 
il ne fe donne le tems de rien mefurer ; il force 
toutes chofes pour fe contenter ; il rompt les 
branches pour cueillir le fruit avant qu'il foit 
mûr; il brife les portes, plutôt que d'attendre 
qu'on les lui ouvre ; il veut moiitonner quand 

X 1 
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le fage laboureur feme : tout ce qu'il fait à la 
hâte & à contre-temps eft mal fait , & ne peut 
avoir de durée non plus que fes défirs volages. 
Tels font les projets înfenfés d'un homme qui 
croit pouvoir tout , & qui fe livre à fes défirs 
impatiens pour abufer de fa puiffance. Ceftpour . 
vous apprendre a être patient , mon cher Télé- 
maque , que les dieux exercent tant votre pa- 
tience , &.femblent fe jouer de vous dans 1* 
Vie errante où ils vous tiennent toujours incer- 
tain. Les biens que vous efpérez fe montrent 
à vous , & s'enfuient comme un fonge léger 
que le réveil fait difparoître, pour vous appren- 
dre que les chofes même qu'on croit tenir dans 
fes mains échappent dans l'inflant. Les plus fages 
leçons d'Ulyffe ne vous feront pas auffi utiles, 

Î[ue fa longue abfence Se les peines que vous 
ouffrez en le cherchant. 

Enfuite Mentor voulut mettre la patience de 
Télémaque à une dernière épreuve encore plus 
forte. Dans le moment où le jeune homme 
alloit avec ardeur preffer les matelots pour 
hâter le départ \ Mentor l'arrêta tout-à-coup } 
& l'engagea à faire fur le rivage un grand facri- 
fice à Minerve, Télémaque fait avec docilité 
ce que Mentor veut. On dreffe* deux autels 
de gazon ; l'encens fume, le fang des victimes 
coule. Télémaque pouffe des foupirs tendres 
vers le ciel , & reconnoit la puiffante proteftion 
de la déeffe. 

A peine le facrifice eft-il achevé, qu'il fuit 
Mentor dans les routes fombres d'un petit bois- 
voifin. Là, il apperçoit tout-à-coup que le vifage 
de fon ami prend une nouvelle forme : les 
rides de fon front s'effacent , comme les ombres 
drfparoi ïent quand l'aurore , de fes doigts de rofe \ 
ouvre les portes de l'orient, & enflamme tout 
l'horizon j fes yeux creux & aufteres fe changent 
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•n des yeux bieus d'une couleuf céléfte & 
pleins d'une flamme divine ; fa barbe grife & 
négligée diiparoît ; des traits nobles & fiers f 
mêJés de douceur & de grâce, fe montrent aux 
yeux de Télémaque ébloui. Il reconnoît un 
vifagede femme, avec un teint plus uni qu'une 
fleur tendre & nouvelfement éclofe au foleil; 
on y voit la blancheur des lis mêlée de rofes 
naitfantes. Sur ce vifage fleurit une éternelle jeu- 
nefle avec une majefté Ample & négligée : une 
odeur d'ambroifie le répand de fes cheveux flot- 
tans : fes habits éclatent comme les vives cou- 
leurs dont le foleil, en fe levant , peint les 
fombres voûtes du ciel & les nuages qu'il vient 
dorer. Cette divinité ne touche point du pied 
à terre; elle coule légèrement dans l'air comme 
un oifeau le fend de fes ailes. Elle tient de 
fa puiflante main une lance brillante, capable 
de faire trembler les villes & les nations les 
plus guerrières, Mars même en feroit effrayé. 
Sa voix eft douce & modérée f mais forte & 
infinuante: toutes fes paroles font des traits de 
feu qui percent le cœur de Télémaque, & 
qui lui font reflentir je ne fais quelle douleur 
délicieufe : fur fon cafque paroît Poifeau trifte 
d'Athènes, & fur fa poitrine brille la redoutable 
égide. A ces marques, Télémaque reconnoît 
Minerve. 

O déefle», dit-il, c'eft donc vous-même qui 
avez daigné conduire le fils d'Ulyffe pour l'a- 
mour de fon père / . . . Il vouloit en dire 
davantage; mais la voix lui manqua , fes lèvres 
s'efforcoient en vain d'exprimer les penfées qui 
fortoient avec impétuofité du fond de fon cœurr 
la divinité préfente l'accabloit , & il étoit comme 
un homme qui , dans un fonge cft oppreffé 
îufqu'à perdre la refpiratioti , & qui , par 
l'agitation pénible de fes lèvres, ne peut forme* 
aucune voix» s 
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Enfin Minerve prononça ces paroles : Fifif 
d'Ulyffe , écoutez-moi pour la dernière fois. Je 
ri'ai inftruit 'aucun mortel avec autant de foin 
que vous \ je vous ai mené par la main au 
travers des naufrages , des terres inconnues , 
des guerres fanglantes , & de tous les maux 
qui peuvent éprouver le cœur de Phcmme. Je 
vous ai montré , par des expériences fenfibles f 
les vraies & les faufles maximes par lefquelles 
on peut régner. Vos fautes ne vous ont pas 
été moins utiles que vos malheurs : car quel efl 
l'homme qui peut gouverner fagement s'il n'a 
Jamais foufferr , & s'il n'a jamais profité des 
foufîrances où fes fautes l'ont précipité ? 

Vous avez rempli, comme votre père, les 
terres & les mej* de vos triftes aventures , 
allez 5 vous êtes maintenant digne de marcher 
fur fes pas. Il ne vous refte plus qu'un court 
& facile trajet jufques à Ithaque j où il arrive 
c'ans ce moment ; combattez avec lui , & obéiflez- 
lui comme le moindre de fes fujets ; donnez-en 
l'exemple [aux autres." Il vous dpnnera pour 
époufe Antiope , & vous ferez heureux avec 
elle pour aVoir moins cherché la beauté que 
la fagefle & la vertu. 

Lorfque vous régnerez * mettez toute votre 
gloire à renouveller l'âge d'or : écoutez tout le 
monde ; croyez peu de gens ; gardez-vous bien 
de vous croire trop vous-mêuie : çraigntz de 
vous tromper ; mais ne craignez jamais laifîer 
Voir aux autres que vous avez été trompé* 

Aimez les peuples ; n'oubliez rien pour en 
être iiimé. La crainte eft néceûVire quand l'amour 
manque : mais il faut toujours l'employer à 
regret , comme les remèdes violens & les plu* 
dangereux. 

. Confidérez toujours de loin toutes les fuites 
4e ce qu$ vous voudrez entreprendre j prévoyez 

• • • • • " 
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- les plus terribles inconvéniens ; & fâchez que 
le vrai courage coivfifle à envifager tous les 
périls , & à les méprifer quand ils deviennent 
néceflaires. Celui qui ne "veut pas les voir n'a 
pajs aflez de courage pour en fupporter tran-? 
quillement la vue: celui qui les voit tous, qui 
. évite tous ceux qu'on peut éviter , & qui tente 
les autres fans s'émouvoir , eft le feul fage & 
magnanime* 

Fuyez la mollefle , le fafte * la profufion ; 
mettez votre gloire dans la fimplicité : que vos 
vertus & vos bonnes aftions foient les ornemens 
de votre perfonne & de votre palais ; qu'elles 
foient la ganle qui vous environne ; & que tout 
le monde apprenne de vous en quoi coniifte 
le vrai honneur. 

N'oubliez jamais que les rois ne régnent point 
pour leur propre gloire, mais pour le bien des 
peuples. Les biens qu'ils font s'étendent jufques 
dans les fiecles lés plus éloignés : les maux qu'ils 
font fe multiplient de génération en génération 
jufqu'à la poftérité la plus reculée. Un mauvais 
régne fait quelquefois la calamité de plufieurs 
fiecles. 

Sur-tout foyez en garde contre votre humeur; 
c'eft un ennemi que vous porterez par-tout avec 
vous jufqu'à la mort ; il entrera clans vos con-; * 
feils, & vous trahira fi vous l'écoutez. L'humeur ' 
fait perdre les occafions les plus importantes ; 
elle donne des inclinations & des averfions 
d'enfant , au préjudice des plus grands intérêts; 
elle fait décider les plus grandes affaires par les 
plus petites raifons ; elle obfcurcit tous les talens, 
rabaifle le courage 9 rend un homme inégal 
foible, vil & infuppor table. Défiez- vous de cet 
ennemi. 

Çraignez les dieux , ô Télémaque, cette crain- 
te eft le plus grand tréfor du cœur de l'homme : 
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fevec elle vous viendront la fageffe 5 laju&ce* 
la paix à la joie , les plaifirs purs , la vraie 
liberté , la douce abondance & la gloire fans 
tache. 

Je vous quitte % ô fils d'Uîyffe i mais ma 
fageffe ne vous quittera point , pourvu que vous 
fentiez toujours que vous ne pouvez rien fans 
elle. Il eft temps que vous appreniez à marcher* 
tout feul. Je ne me fuis féparée de vous ert 
Egypte & à Salente , que pour vous accoutumer 
à être privé de cette douceur , comme on fèvré 
les enfans lorfqu'il eft temps de leur ôter le lait 
pour leur donner des alimens folideà. 

A peine la déefle eut achevé ce difeours t * 
qu'elle s'éleva dans les airs , & s'enveloppa d'uil 
nuage d'or & d'azur $ où elle difparut. Télé* 
tnaque , foupirant , étonné & hors de lui-même , 
fe profterna à terre , levant les imins au ciel * 
puis il alla éveiller fes compagnons , fe hâta 
de partir , arriva à Ithaque , & reconnut fou 
père chez le fidèle Eumée. 

*in du vingt-quatrlimt & dernier Livre* 




ODE. 

M ontagnes * de qui l'audace 
Va porter jusqu'aux Cieux 
TJn front d'éternelle glace ; 
Soutien du séjour des Dieux , 
Dessus vos têtes chenues , 

au-dessus des nue; 
Toutes les fleurs du Priateras. 
A rues pieds > contre la terre , 
J entends gronder le tonnerre 
Et tomber mille torrens. 

1 1, 

Semblables aux monts de Thrace 
Qu'un (jéant audacieux 
Sur les autres monts entasst 
Pour escalader les cieux, 
Vos sommets sont des campagne 
Qui portent d'autres montagnes j 
Et s'éle van t par degrés , 
De leurs orgueilleuses têtes 
Vont affroqter les tempêtes 
J)e tous les Vents conjurés, 



l Mpn^gnes d'Apvergnc où il $t<?if alors. 
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III. 

Dès que la vermeille Aurore 
De ses feux étincelans 
Toutes ces montagnes dore > 
Les tendres agneaux bêlans 
Errent dans les pâturages; 
Bientôt les sombres bocages 5 
Plantés le long des ruisseaux, 
Et que les Zéphyrs agitent , 
Bergers et troupeaux invitent 
A dormir au bruit des eaux. 

I V. 

Mais dans ce rude paysage 
Où tout est capricieux 
Et dune beauté sauvage , 
Rien ne rappelle à mes yeux , 
Les bords que mon fleuve arrose j 
Fleuve où jamais le vent n'ose 
Les moindres flots soulever ; 
Où le ciel serein nous donne] 
Le Printems après l'Automne , 
Sans laisser place à l'Hiver. 

V. 

Solitude * , où la rivière 
Ne laisse entendre autre bruit 

W+ l lf 11 1 1 ■ ' 1 1 ' 1 1 m ' 

* Carcénac, petite Abbaye fur la Dordogne, 
qu'il avoit alors. Que 
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Que celui d'une onde claire 
Qui tombe , écume et s'enfuit; 
Où deux isles fortuuées 5 
De rameaux verds couronnées , 
Font pour le charme des yeux 
Tout ço$quc le cœur . désire ; 
Que ne puis- je , sur ma lyre y 
Te chanter du, chant des Dieux ! 

V L 

De Zéphyr la douce haleine 
Qui reverdit nos buissons, 
Fait sur le dos de la plaine 
Flotter lçs jaunes moissons 
Dont Cérès remplit nos granges ; 
Bacchus lui-même 5 aux vendanges 
Vient empourprer le raisin, 
Et du penchant des collines , 
Sur les campagnes voisines 9 
Verse des fleuves de vin. 

VIL 

* 

Je vois au bout des campagnea 

Pleines de sillons dorés , 

S'enfuir vallons et montagnes 

Dans les lointains azurés , 

Dont la bizarre figure 

Est un jeu de la nature. 

Sur les rives du canal , 

Comme en un miroir fidelle 
Tom$ //. Y 



&14 ODE. 

L'horison se renouvelle , 
Et se peint dans ce crystal, 

v i l i, 

Avec les fruits de l'Automne 
Sont les parfums du Printen^, 
Et la vigne se couronne 
De mille festons pendans ; 
Ce fleuve aimant les prairies 
Qui dans les isles fleuries 
Ornent ses canaux divers , 
JPar des eaux ici dormantes , 
Là rapides et bruyantes , 
Ën baigne les tapis verds, 

IX. 

■ . 

Dansant sur les violettes % 
Le Berger mêle sa voix 
Avec le son des musettes r 
Des flûtes et des hauts-bois. 
Oiseaux , par votre ramage 3 
Tous soucis dans \ ce bocage 
De tous cœurs sont effacés ; 
Colombes et tourterelles , 



Vous seule* y géiriissez t 

• X 

Une herbe tendre et fleurie 
M'offre des lità de gaaon j 



t 
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tFire douce rêverie 
Tient mes sens et ma raison: 
A ces charmes je pie- livre , 
De ce nectar je m'enivre , 
,Et les Dieux en sont jaloux* 
De la Cour flatteurs mensonges 
Vous ressemblez à mes songes , 
Trompeurs comme eux mais moins doux* 

XL 

A l'abri des noirs orages , 
Qui vont foudroyer les Grands , 
Je trouve sous ces feuillages 
Un asyle en tous les tems : 
Là , pour cômmeucer à vivre 5 
Je puise seul et sans livre 
La profonde vérité ; 
Puis la Fable avec l'Histoire 
Viennent peindre à ma mémoire 
L'ingcuue antiquité. 

XII. 

. . •# • • * 

Des Grecs je vois le plus sage * r> 
Jouet d'un indigne sort , 
Tranquille dans son naufrage > 1 
Et circomspect dans le port. 
Vainqueur des vents en furie 9 v • - 
Pour sa sauvage Patrie , 
Bravant les flots nuit et jour. 

* Ulyffe. ; •• y » 
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O ! combien de mon bocage 
Le calme , le frais , l'ombrage y 
Méritent mieux mon amour ! 

XIII. 

». » » 

Je goûte loin des alarmes , 
Des Muses l'heureux loisir; • 
Rien n'expose au bruit des armes 
Mon silence et mon plaisir. 
Mon cœur content de ma lyre 7 
A nul autre honneur n'aspire 
Quà chanter un si doux bien. 
Loin, loin, trompeuse fortune 9 
Et toi , faveur importune ; 
X»e monde entier ne m'est rien. 

XIV. 

* * 

r 

En quelque climat que ferre ■/ 
Plus que tous les autres lieux , 
Cet heureux coin de la terre 
Me plaît et rit à mes yeux : 
Là , pour couronner ma vie , 
La jnain d'une Parque amie 
Filera mes plus beaux jours ; 
Là, reposera ma cendre, 
Là , Tyrcis 4 viendra répandre 
Les pleurs dus à nos amours. 

■ ■ ■■ i 

* M. l'Abbé de langeron. 

FIN. 
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AVERTIS SEMENT. 



A 



[ Près les aventures de Télémaque % 
on rte peut rien lire de plus tendre È 
ni de mieux touche' que celles d*Aristo- 
nous. Il semble que la nature elle même 
ait dicté ces deux charmans Ouvrages j 
et comme le même esprit et la même 
simplicité y régnent également par* 
lout , on sera sans doute bien aise de 
les trouver joints ensemble , quoiqu'ils 
rte soient pas de la même main, 



> 
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LES AVENTURES 

D'ARISTONOUS. 

# 

S Oph rokime ayant perdu Tes Wei^ de fe* 
Ancêtres par des naufrages r & par d'autres 
malheurs f s*en coafoloic par fa vertu dans Plfle 
de Délos* Là il chantait fur une Lyre d*or les 
merveilles du Dieu qu'on y ailore : il ctiRivoiï 
les mufes , dont il étoit aimé ; if recherchoit 
turteufement tous les fecrets de la nature , le 
cours des afires & des cieux, l'ordre des élé<- 
mens > la ftru&ure de l'Univers r qu'il mefuroi* 
de fon compas , la vertu des plantes , la con-* 
formation de* animaux 9 mais fur*tout il s'ém- 
dioît lui-même , & s'appliquoit à orner foï 
arae par la vertu r ainfi la fortune en voulant* 
l'abattre l'avoit élevé à la véritable gloire * qui 
eft celle de la fagefle. 

Pendant qu'il vivoit heureux fans bien danê 
cette retraite , iî apperçoit un jour fur le rivage 
de la nier un vieillard vénérable , qui lui étoit 
r inconriu : c'étoit uu étranger , qui venoit d'abor-* 
der dans Pis le. Ce vieillard admiroit les bords 
de la mer dans laquelle il favoit que cette Isle 
avoit été autrefois flottante ; il cônfidéroit cette 
côte où ^'élevo.ent au-deiîusdes fables & des ro- 
chers , de petites collines toujours couvertes 
d'un gazon naiffant & fleuri ; il ne pouvoir 
affez regarder les foniaines pures , & les ruif-j 
féaux rapides , qui arrofoient cette délicieufe cam*- 
pagne ± il s'avançoit vers les bocages fceiéa 
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ffui cnvironnoient le temple du Dieu : il étoit 
étonné de voir cette verdure que les Aquilons 
fi'ofent jamais ternir f & il confidéroit déjà le 
Temple d'un marbre de Paros , plus blanc que 
la neige , environné de hautes colomnes de jalpe» 
Sophronime n'étoit pas moins attentif à confi«t 
dérer ce vieillard ; fa barbe blanche tomboit 
fur fa poitrine, fon vifage ridé n'avoît rien 
de difforme , il étoit encore exempt des injures 
d'une vieillefîe caduque, fes yeux montroient 
une douce vivacité , fa taille étoit haute & 
majeftueufe , mais un peu courbe , & un bâton 
d'yvoire le foutenoit : ô étranger , lui dit So- 
phronime , que cherchez-vous dans cette Isle + 
ui paroît vous être inconnue ? fi c'eft le Temple 
u Dieu , vous le voyez de loin , & je m'offre 
de vous y conduire , car je crains les Dieux ; Se 
j'ai appris ce que Jupiter veut qu'on faffe pou* 
fecourir les étrangers. 

J'accepte , répondit ce Vieillatd , l'offre qut 
vous me faites , avec tant de marques de bonté j 
je prie les Dieux de récompenfcr vôtre amour 

Jjour les Etrangers, allons vers le Temple. Dan» 
e chemin il raconta à Sophronime le fujet de 
fon voyage ; je m'appelle , dit-il , AriftdnoûSj 
natif de Clazomene Ville d'Ionie fituée fur cetts 
côte agréable , qui s'avance dans la mer , & 
femble s'aller joindre à l'Ifle de Chio , fortunée 
patrie d'Homère: je naquis de parens pauvres^ 
quoique nobles; mon père nommé Poiyftratej 
qui étoit déjà chargé d'une nombreufé famille 
ne voulut point m'élever , il me fit expofer, 
par un de fes amis de Teos. Une vieille femme 
d'Erythrée , qui avoir du bien auprès du iitu 
où l'on m'expofa , me nourrit de lait de cheyre 
dans fa ma i Ton ; mais comme elle étoit pauvre 
dès que je fus en âge defervir, elle me vendit 
i un Marchand d^fclavcs qui mç mena dan^ 
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/ 4a Lycie. Ce Marchand rnè revendit à Patarct 
à un homme riche , & vertueux nommi Alcine,; 
& Alcine eut foin de moi dans ma jeuneffe: 
je lui parus docile, modéré* fincere, alieâion-t 
lié & appliqué à toutes les chofes honnête» 
dont on voulut m'inftruire : il me dévoua aux ' 
arts qu'Apollon favorife , il me fit appren* 
dre là mufique, les exercices du corps , & ; 
fur-tout l'art de guérir les plaies des hommes* 
J'acquis bientôt une . affez grande réputation 
dans cet art , qui eft fi néceflaire, $r Apollon 
qui m'infpira, me découvrit des fccrets merveil- 
leux. Alcine qui nraimoit de plus en plus, Se 
qui étoit ravi de voir le fuccès de fes foins pour ' 
moi , m'affranchit , & m'envoya à Polycrate 
Tyran de Samoa , qui dans fon incroyable félici- 
té,' craignoit toujours que la fortune , après 
l'avoir fi long-temps flatté i ne le trahît cruelle- 
ment. Il aimoit la vie qui étoit pour lui pleine 
de délices f il craignoit de la perdre , & vouloit 
prévenir les moindres apparences de maux S 
ainfi il étoit toujours environné des hommes les 
plus célèbres dans la médecine. Polycrate fut 
ravi que je vouluffe paffer ma vie auprès de lui. 
Pour m'y- attacher il me donna de grandes 
richeffes , & me combla d'honneurs. Je demeu- 
rai long-temps à Samos , où je ne pouvois affez 
m'éltonner de voir que la fortune sembloit pren- 
dre plaifir de le lervir «félon tous fes défirs ; 
il fuftifoit qu'il entreprît une guerre , la viâoire 
fuivoit de près ; il n'avoit qu'à votiloir les 
chofes Iés plus difficiles , elles fe faifoiem d'abord 
ctomme d'elles-mêmes ; fes richeffes immenfes 
(é multiplioiem tous les jours tous fes ennemis 
ét oient abattus à fes pieds ; fa lanté , loin dt 
diminuer, devenoit plus foi te et plus égale; 
il y avoit déjà quarante ans que ce tyran, 
^nquillc jSt heureux , penoiv Jaj fortune 
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tomme enchaînée , fans qu'elle osât jamais le 
démentir en rien , ni lui caufer le moindre 
mécompte dans tous fes deffeins. Une profpénté 
fi inouïe parmi les hommes me faifoit peur pour 
lui : je laimois finccrement & je ne pus m'em- 
pêcher de lui découvrir ma crainte; elle fitim- 
prefîion dans fon cœur , car encore qu'il fût 
amolli par les délices, & enorgueilli Je fa puif- 
fance , il ne laiffoit pas d'avoir quelques ien- 
timens d'humanité, quand on le faifoit reffou- 
venir des Dieux & de l'inconftance des chofes 
humaines. Il fouffrit que je lui difle la vérité, 
& il fut fi touché de m\ crainte pour lui , 
qu'enfin il réfolut d'interrompre le cours de fes 
profpérirés par une perte qu'il vouloit fe prépa-* 
rer lui-même. Je vois bien , me dit-il , qu'il n'y 
a point d'homme qui ne doive en fa vie éprouver 
quelque difgrace de la fortune ; plus on a été 
épargné d'elle r plus on a à craindre quelque 
révolution affreufe : moi qu'elle a comblé de 
biens pendant tant d'années, je dois en attendre 
des maux extrêmes., fi je ne détourne ce qui 
fembJe me menacer ; je veux donc me hârer 
de prévenir les trahifons de cette fortune flatteufe. 
En c'ifant ces paroles , il tira de fon doigt fon 
anneau , qui étoitd'un très-grand prix, & qu'il 
airnoit fort, il le jet ta en ma prèfence du haut 
d'une tour dans la mer , & efpéra par cette 
perte, d'avoir fatisfait à la néceflité de fubir, 
du moins une fois en fa vie , les rigueurs de 
la fortune : mais ç'é.oit un aveuglement caufé 
par fa profpérité. Les maux qu'on choifir 9 & 
qu'on le fait foi-même ne font plus des maux^ 
nous nefommes afB gés que par les peines forcées 
& imprévues dont Jes Dieux nous frappent. 
Polycrate ne favoit pas que Ie^ vrai moyen de 
prévenir la fortune étoit de fe détacher par 
îageiTe , & par modération de tous les biens ira? 
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fjilcs qu'elle donne. La fortune à laquelle il votfi 
ut facrifier fon anneau , n'accepta point ce 
facrifice : & Polycrate malgré lui parut plus 
heureux que jamais*/ Un poiffon avoit avalé 
l'anneau j le poiffon avoit été pris i porté chez 
Polycrate, préparé pour être fer via fa tablé* 
& 1 anneau trouvé par un Culfinier dans le 
. Ventre du poiffon fut rendu au Tyran , qui 
pâlit à la vûe d'une fortune fi opiniâtre à le 
favorifer ; mais le témps s'appfochoit , où fes 
profpérités fe dévoient changer tout à coup en 
des adverfités affreufes. Le ôrand roi de Perfe 
t)arius , fils d'Hyfi'apes , entreprit la guerre 
.contre les Grecs i il fubjugua bientôt toutes Us 
Colonies Grecques de la côte d'Afie , & des 
If!es voifines qui font dans la mer jEgée : Samos 
fut prife , le Tyran fut vaincu , & Orantc g 
qui commanrloit pour le grand roi , ayant fait 
dreffer une hante Croix y fit attacher le tyran ; 
ainfi cet homme qui avoit joui d'une fi prodi-* 
gieufe profpérité , $c qui n'avoit pu même éprou- 
ver le malheur qu*il avoit .cherché , périt tout* 
à-coup par le plus cruel & le plus infâme de 
Jtous les fuppliccSé Ainfi rien ne menace tant 
les hommes de quelque grand malheur , qu'une 
trop grande profpcrité ; cette fortune qui fe 
joue cruellement des hommes les plus élevés f 
tire aufli de la poufftère ceux qui étoient le» 
plus malheureux ; elle avôit précipité Polycrate 
du haut &ù fa roue , & elle m'avoit fait fortir 
de la plus miférable de toutes les conditions f 
pour me donner de grands biens : les Perfes ne 
xr.ë les ôtèrent point, au contraire ils firent grands 
cas de ma feience pour guérir les hommes, & 
de la modération avec laquelle j*avois véçn pen- 
dant que j'étois en faveur auprès du Tyran, 
Ceux qui a voient abufé de fa confiance & de 
fon autorité , furent punis de divers fiippliccs» 
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Comme je n'avois jamais fait de mal' à per- 
fonne , & que j'avois au' contraire fait tout lç 
bien que j'avois pu faire , je demeurai le feul 
que lesviôorieux épargnèrent, & qu'ils traitèrent 
honorablement. Chacurç s'en réjouit, car j'étoi$ 
aimé , & j'avois joui de la profpérité fans envie , 
parce que je n'avois jamais montré ni dureté , 
ni orgueil , ni avidité , ni injuftice. Je paffai 
" picore à Samos quelques années affez tranquille- 
ment ; mais \c fentis enfin Un Violent défir d$ 
revoir la Lycie, où j'avois pafle fi doucement moij 
enfance. J'efpérois d'y trouver Alcine qui m'avoit 
nourri , & qui étoit le premier auteur de toute 
ma fortune. En arrivant dans ce pays j'appris 
jju'Alcine étoit mort après avoir perdu fes biens, 
& fouffert avec beaucoup dç confiance les mat*» 
heurs de fa vieilleffe. J'allai répandre des fleurs 1 
& des larmes fur fes cendres : je mis une inf* 
çripticn honorable fur fon tombeau , & je 
demandai ce qu'é:oient devenus fes enfans. Oa 
me dit que le feul qui étoit refté , nommé Orci- 
loque , ne pouvant le refoudre à paroîtrefans 
bxtns dans fa patrie, où fon pére i.voit eu tant 
d'éclar, s'écoit embarqué dans un vaiffeau étranger, 
pour aller mener une vie obfcure dans quelque 
Ifle écartée de la mer : on m'ajouta que cet 
Orciloque avoit fait naufrage , peu de temps 
après, vers Pifle de Carpathie , & qu'ainfi , il 
ne reftoit plus rien de la famille de mon bien- 
faiteur Alcine. Aulïi-tôt je fongeai à acheter 
la maifon où il avoit demeuré , avec les champs 
fertiles qu'il pofledolt autour. J'étois bien aife 
de revoir ces lieux , qui me rappelloient le doux 
fouvenir d'un âge fi agréabie , & d'un fi bon 
maure. Il me fembloit que j'étois encore dans 
cette fleur de mes premières années , où j'avois. 
fervi Alcine. A peine eus-je acheté de fes créan-' 
çiçrg lçs biçns dç fqccçflipn % f^'/ff f«f 
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obligé d'aller à Clazoméne. Mon père Polyftrate ^ 
& ma mère Philide , étoient morts : j'avois 
plufieurs frères qui vivoient mal enfemble ; 
auffi-tôt que je fus arrivé à Clazoméne je me 
préfentai à eux avec un habit Ample , comme 
un homme dépourvu de biens 9 en leur mon- 
trant les marques avec lefq us] les vous favez 
qu'on a foin d'expofer les Enfans. Us furent 
étonnés de voir ainfi augmenter le nombre des 
héritiers de Polyftrate , qui dévoient partager 
fa petite fucceftîon * ils voulurent même me 
contefter ma naiffance , & il refuferent de me 
reconnoître devant les juges : pour punir leur 
inhumanité je déclarai que je çonlentois à être 
comme un étranger pour eux , & je demandai 
qu'ils fuffent exclus pour jamais d'être mes 
héritiers. Les Juges l'ordonnèrent , & alors je 
montrai les richefles que j'avois apportées dans 
mon vaifleau : je leur découvris que j'étois cet 
Àriftonoiis , qui avoit acquis tant de tréfors 
auprès de Polycrate de Sam os , 6c que je ne 
m'étois jamais marié. 

Mes frères fe repentirent de m'avoîr traité fi 
injurtçment ; & dans le défir de pouvoir être 
un jour mes héritiers , ils firent les derniers 
efforts , mais inutilement , pour s'infirmer dans 
mon amitié : leur divifion fut caufe que les biens 
de notre père furent vendus , je les achetai ^ 
& ils eurent la douleur de voir tout le bien 
de notre pere paffer entre les mains de celui à 
qui ils n'a? oient pas voulu en donner la moindre 
partie ; ainfi ils tombèrent tous dans une affrenfe 
pauvreté : mais après qu'ils eurent affez fenti leur 
faute, je voulus leur montrer mon bon naturel: 
je leur pardonnai, je les reçus dans ma maifon ; 
je leur donnai à chacun de quoi gagner du bien 
dans le commerce delà mer; je les réunis tous: 
Ôç Ipurs epfans demeurèrent enfemble paifi*. 

blemen^ 
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blement chez moi : je devins le père commun 
de toutes ces différentes familles ; par leur union 
& par leur application au travail, ils amaflerent 
bientôt des rîchefles confidérables. Cependant la 
vieilleffe , comme vous le voyez , eft venue 
frapper à ma porte ; elle a blanchi mes cheveux 
& ridé mon vifage ; elle m'avertit que je ne 
jouirai pas long-tems d'une fi parfaite profpé- 
ffité. Avant que de mourir, j'ai voulu voir encore 
«ne dernière fois cette- terre qui m'eft chère, 
& qui me touche plus que ma patrie même , 
cette Lycie où j'ai appris à être bon & fage, 
fous la conduite du vertueux Alcine. En repaf- 
fant en mer , j'ai trouvé un Marchand d'une 
des îles Cyclades, qui m'a affuré qu'il reffoit 
encore à Délos un fils d'Orciloque , qui imitoit 
la fagefle & la vertu de fon grand- père Alcine. 
Auflitôt j'ai quitté la route de Lycie, & je me 
fuis hâté de venir chercher fous les aufpices 
d'Apollon , dans fon île , ce précieux refte 
d'une famille à qui je dois tout. 11 me refte 
peu de tems à vivre : la Parque ennemie de 
ce doux repos que les Dieux accordent fi rare- 
ment aux mortels , fe hâtera de trancher mes 
jours? mais je ferai content de mourir, pourvu 
que mes yeux , avant que de fe fermer à la 
lumière , aient vu le petit-fils de mon maître* 
Parlez maintenant, ô vous qui habitez avec lui 
dans cette isle , le connolflez-vous? Pouvez-vous 
me dire oùje le trouverai ? Si vous me le faites 
voir , puiflent les Dieux en récompen e vous 
faire voir fur vos genoux les enfans de vos 
enfans jufqu'à la cinquième génération ? Puifîent 
les Dieux conferver toute votre maifon dans 
la paix & dans l'abondance pour fruit de votre 
vertu / Pendant qu'Ariflonous parloit ainfi , 
jSopbronime ver<oit des larmes mêlées de joie 
§l de douleur» Enfin il fe jetta, fans pouvoi| 
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parler , au cou du vieillard , iî Pembraffe ; il 
le ferre, & il pouffe avec peine ces paroles 
entrecoupées de foupirs: 

Je fuis , ô mon père , celui qjie vous cher-? 
çhcz ; vous voyez Sophronime , petit-fils de 
votre ami Alcine ; c'eft moi & je ne puis douter 
en vous écoutant , que les Dieux ne vous aient 
envoyé ici pour adoucir mes maux. La recon-» 
noiffance qui fembloit perdue fur la terre, fe 
trouve en vous feul ; j'avois ouï dire dans mon 
enfance qu'un homme célèbre & riiche établi 
& Samos, avoit été nourri chez mon grand- 
père: mais comme Orciloque mon père , qui 
cft mort jeune , me laiffa au berceau , je n'ai 
fu'ees chofes que confuféraenp je n'ai ofé aller 
* Samos dans l'incertitude , & j'ai mieux aimé 
demeurer dans cette île , me confolant dans mes 
malheurs par le mépris des vaines richeffes & 
par le doux emploi de cultiver les mufes , dans la 
maifon facrée d'Apollon : la fageffe qui accoutumé 
les hommes à fe contenter^ de peu 9 & à être 
tranquilles > m'a tenu lieu jufqu'ici de tous les 
autres biens. 

En achevant ces paroles , Sophronime fe voyant 
arrivé au Temple , propofa à Ariftonous d'y 
faire fa prière & fes offrandes ; ils firent aux 
Dieux un facrifice de deux brebis plus blanches 
que la neige , & d'un taureau qui avoit un croif* 
faut fur le front entre les deux cornes ; enfuite 
ils chantèrent d ;s vers en l'honneur du Dieu 
qui éclaire l'univers , qui règle les faifons , qui 
préfide aux Sciences , & qui anime le chœur 
, des neuf Mufes. Au fortir du temple , Sophro* 
nime & Ariftonoiis paflerent le refte du jour à 
fe raconter leurs aventures. Sophronime reçut 
çher lui le Vieillard avec la tendrefle & le 
refpeft qu'il auroit témoigné à Alcine même f ' 
f*il eût été encore vivant ; le lendemain ils pa|j 
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firent enfemble, & firent voile vers la Lycie* 
Ariftonoiis mena Sophronime dans une fertile 
Campagne , fur le bord d'un autre fleuve , dan9 
les ondes duquel Apollon , au retour de la 
chafle , couvert de pouflière , a tant de foi$ 
plongé fon corps & lavé fes beaux cheveux 
blonds. Ils trouvèrent le long de ce fleuve des 
peupliers & des fautes* dont la verdure tendre 
& naiffante cachoit les nids d'un nombre infini 
d'oifeaux qui chantoient nuit & jour: le fleuve ( 
tombant d'un rocher avec beaucoup de bruit 
& d'écume , brifoit fes flots dans un canal plein 
de petits cailloux; toute la plaine étoit cou- 
verte de moiflbrfs dorées; les collines qui s'éle- 
Voient en amphithéâtres étoient chargées de 
ceps de vignes & d'arbres à fruits. Là , toute 
la nature étoit riante & gracieufe, le ciel étoit 
doux & lerein , & la terre toujours prête à 
tirer de fon fein de nouvelles richefTes pour 

Îiayer les peines du Laboureur. En s'avançant 
e long du fleuve * Sophronime apperçut une 
maifon Ample & médiocre , mais d'une archi- . 
te&ufe agréable avec de juftes proportions: il 
n'y trouva , ni marbre * lii or , ni argent , ni 
ivoire , ni meubles de pourpre ; tout y étoit 

{jropre & plein d'agrément oc de commodité g 
ans magnificence ; une fontaine couloit au milieu 
de la cour , & rormoit un petit canal le long 
d'un tapis verd; les jardins n'étoient point vaftes : 
on y voyoit des fruits & des plantes utiles pour 
la nourriture des hommes ; aux deux côtés du 
jardin paroiffoient deux bocages, dont les arbres 
étoient prefqu'aulîi anciens que la terre leur 
mère, & dont les rameaux épais faîfoient une 
ombre impénétrable aux rayons du foleil. Ils 
entrèrent dans un fallon , où ils firent un doux: 
repas des mets que la nature fourniflbit dan» 
tes jardins ^ & on n'y voyoit rien de ce que 
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la délicateffe des hommes va chercher fi loin 
& fi chèrement dans les Villes ; c'étoit du lait 
aufli doux que celui qu'Apollon avoit le foin 
de traire , pendant qu'il étoit berger chez le 
Roi Admette ; c'étoit du miel plus exquis que 
celui des abeilles d'IUiba en Sicile ou du mont 
Hymette dans TAttique ; il y avoit des légumes 
du jardin & des fruits qu'on venoit de cueillir; 
un vin plus délicieux que le neôar , couloit 
des grands vafes dans des coupes cifelées. Pendant 
ce repas frugal, mais doux & tranquille , Arif- 
tonoùs ne voulut point fe mettre à taile: d'abord 
il fit ce qu'il put , fous divers prétextes , pour 
cacher fa modeftie ; mais enfin / comme Sophro- 
nime voulut le preffer , il déclara qu'il ne fe 
réfoudroit jamais à maflger avec le petit fils 
d'Alcine , qu'il avoit fi long-tems fervi à la 
même table : Voilà, lui difoit-il, où le fage 
Vieillard avoit accoutumé démanger; voilà où 
il converfoit avec fes. amis ; voilà où il jouoit 
à divers jeux ; voilà où il fe promenoit en Hfant 
Homère & Héfiode ; voici où il fe repofoit UT 
nuit. En rappellant ces circonfiances , fon cœur* 
s'attendriflbit , & les larmes couloient de fes 
yeux. Après le repas , il mena Sophrpnime voir 
la belle prairie où erroient fes grands troupeaux 1 
mugiffans fur le bord du fleuve; puis ils apper- 
çurent les troupeaux de moutons qui revenoienf 
des gras pâturages : les brebis bêlantes & pleines 
de lait y étoient fuivies de leurs petits agneaux 
bondiflans : on voyoit par-tout les ouvriers 
emprefles , qui aimoient le travail pour l'intérêt 
de leur maître doux & humain , qui fe faifoit 
aimer d'eux , & leur adouciffoit les peines dé 
iefcJavage. 

; Ariflonoùs ayant montré à Sophronime cette 
jnaifon, ces cfcîaves , ces troupeaux , & ces 
serres devenues fi fertiles par une foijjntufe 
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Culture, lui dit ces paroles: Je fuis ravi de vous 
Voir dans l'ancien patrimoine de vos ancêtres; 
me voilà content , puifque je vous mets, en 
pofleffion du lieu où j'ai fervi fi long«tems Alcine: 
iouiffez en paix de ce qui étoit à lui , vive» 
heureux , & préparez-vous de loin par votre 
vigilance une fin plus douce que la Tienne. Eu 
mème-tems il lui fait une donation de ce bien 
avec toutes les folemnites prefcrites par les loix, 
& il déclare qu'il exclut de fa fucceffion fes 
héritiers naturels s fi jamais ils font affez ingrats 
pour contefter la donation qu'il a faite au petit- 
fils d'Alcine fon bienfaiteur. Mais ce n'eft pas 
affez pour contenter fon cœur; Arifionùs, avant 
que de donner fa maifon , l'orne toute entière 
de meubles neufs , (impies & modeffes à la 
vérité, mais propres et agréables ; il "remplît les 
greniers des riches préfens de Cérès y & le 
cellier d'un vin de Chio , digne d'être fervi par la 
main de Ganimede à la table du grand Jupiter: 
il y met aufli du vin Parménien , avec une abon- 
dante provifion de miel d'Hymette & d'Hybia f 
& d'huiled'Attique, prefqu'auflidouce que le miel 
même; enfin il y ajoute d'innombrables toifons 
d'une laine fine & blanche comme la neige, 
riches dépouilles des tendres brebis qui paiffent 
£wt les montagnes d'Arcadie & dans les gras 
pâturages de Sicile. Ceft en cet état qy'il donne 
la maifon à Sophroniir.e ; il lui donne encore 
cinquante talens Euhofqiies, & réferve à fes 
parens les biens qu'il poffède dans la péninfule 
de Clazomene aux environs de Smyrne , de 
Lebede & de Colophom , qui étoient d'un très- 
grand prix. La donation étant faite , Ariftonoiis 
le rembarqua dans fon variffeau pour retourner 
dans rionie. Sophronime étonné & attendri par 
des bienfaits fi magnifiques , l'accompagne juf- 
qu'au vaïffeau les larmes aux yeux , le nommant 
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toujours fon père & le ferrant entre fês brasî 
Ariitonoiïs arriva bientôt chez lui , par une hett- 
reufe navigation : aucun de de fes pareils- n'ofa 
fe plaindre de ce qu'il venoit de donner à 
Sophronime : j'ai laiffé , leur difoit-il , pour 
dernière volonté dans mon teftament, cet ordre, 
que tous mes biens feront vendus & diftribué* 
aux pauvres d'Ionie, fi jamais aucun de vous 
s'oppofe au don que je viens de faire au petit- 
fils d'Alcine. Ce fage Vieillard vrvoit en paix;. 
& joii'ffoit des biens que les Dieux avoienc 
accordés à fa vertu ; chaque année y malgré fa 
vieillefle , il faifoit un voyage en Lycie pour 
revoir Sophronime, & pour aller faire un facri-- 
fice fur le tombeau d'Alcine, qu'il avoit enrichi 
des plus beaux ornemens de l'Architefture & de 
la Sculpture ; il avoit ordonné que fes propres 
cendres, après fa mort, feroient portées dan* 
le même tombeau, afin qu'elles repofaflenr avec 
celles de fon cher maître. Chaque année au 
printemps , Sophronime impatient de le revoir ; 
avoit fans cefle les yeux tournés vers le rivage 
de la mer , pour tâcher de découvrir le vaiflfeai* 
d'Àriftonoiis qui arrivoit dans cette feifon : chaque, 
année il avoir le plaifir de voir venir de loin* 
au travers des ondes amères ce vaifleau qui lut 
étoit fi cher , & la venue de ce vaifTeau lui 
étoit infiniment plus douce que toutes les grâces 
de la nature renaiflante au printemps après les 
rigueurs de l'affreux hyver. 

Une année il ne voyoit point venir ccmitifr 
les autres r ce vaifleau tant défiré : il foupiroit 
amèrement :1a triftefle & la crainte étoient peinte» 
fur fon vifage , le doux fommeil fuyok loin 
de fes yeux ; nul mets exquis ne lui fembloit 
doux; il étoit inquiet, alarmé du moindre bruit ^ 
toujours tourne vers le port; il demandoit à 
tous mojuen^ fi on n'avoit point vu quelque 
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▼aifleau venu d'Ionie: il en vit un ; mais hélasl 
Ariflonoûs n'y étoit pas ; il ne portoit que fes 
cendres dans une urne d'argent, Amphiclès* 
ancien ami du mort , à-peu-près du même âge , 
fidelle exécuteur de fes dernières volontés ^ 
apportoit triftement cette urne. Quand il abord* 
Sophronime, la parole leur manqua à tous deux f 
& ils ne s'exprimoient que par leurs fanglots* 
Sophronime ayant baifé l'urne , & l'ayant arrofée 
de fes larmes , parla ainfi ; O Vieillard ! vous 
avez fait le bonheur de ma vie & vous me 
caufez maintenant la plus cruelle de toutes les 
douleurs, je ne vous verrai plus; la mort me 
feroit douce , pour vous voir & pour vous 
fervir dans les champs Eiyfécs, où votre ombre 
jouit de la bienheureufe paix que les Dieux 
juftes réfervent à la vertu ; vous avez ramené 
en nos jours la juftice, la piété & la recon- 
noiiTance fur la terre; vous avez monrré^dans 
un fiecle de fer , la bonté & l'innocence de 
Page d'or; les Dieux avant que de vous cou- 
ronner dans le féjour des juftes , vous ont 
accordé ici bas une vieilleffe heureufe, agréable 
& longue mais hélas ! ce qui devroit toujours 
durer , n'eft jamais affe* long : je ne fens plus 
aucun plaifir à en jouir fans vous. O ckere 
ombre / quand eft~ee que je vous fuîvrai ? 
Precieufes cendres, fi vous pouvez fentir encore 
ouelaue chofe, vous reflentirez fans doute leplai~ 
iir d'être mêlées à celles d'AIcine , les miennes s'y 
mêleront aufTi un jour; en attendant, route ma 
confolation fera de conferver ces reftes de ce 
que jai le plus aimé. O Ariflonoiïs ! non , vous 
ne mourrez point , & vous vivrez toujours 
dans le fond de mon cœur ; plutôt m'oubiier 
moi-mtme, que d'oublier jamais cet homme fî 
a ; mable, aui m'a tant aimé, qui aimoit tant 
la vertu , à qui jç dwvois tout,. 
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Après ces paroles entrecoupées de profonds' 
jfoupirs, Sophronime mit l'Urne dans le tombeau 
d'Alcine ; il immola plufieurs vi&imes , dont 
le iang inonda les autels de gazon nui environ- 
noient le tombeau : il répandit des libations'. > 
abondantes, de vin & de lait t il brûla des par- 
fums venus du fonds de l'Orient, & il s'éleva 
un nuage odoriférant au milieu des airs, Sophro- 
ntme établit à jamais pour toutes les années 
dans là même faifon , des jeux funèbres en 
l'honneur d'Alcine, & d'Ariftonoùs; on y venait 
de la Carie, heureufe & fertile contrée; des» 
bords eilthantés du Méandre, qui fe joue par 
tant de détours t & qui femble quitter à regret 
le pays au)il arrofoit ; des rives toujours vertes 
du Caynre , des hords du Pa&ole , qui roule 
fous fes flots un fable doré; de la Papiphîlte 
que Ccrès, Pomone & flore ornent à l'envi; 
enfin des vaftes plaines de la Silicie, arrofées 
confine un jardin > par les torrens , qui tombent 
du mont Taurustoujours couvert de neiges. Pen- 
dant cette fête fi folemnelle, les jeunes çarçon* 
& les jeunes filles, vêtues de robes traînantes 
de lin, plus Hanches que les lis , chantoienf 
des hymnes à l'honneur d'Alcine & d' Ariftonoùs , 
car on ne pouvoir louer l'un fans l'autre ^ 
ni féparer deux hommes fi étroitement unis, 
même après leur mort. 

Ce qu'il y eut de plus merveilleux , c'eft qua 
dès le premier jour , pendant que Sophronime 
faifoir les libellons de vin & de hit , un 
mirthe d'une verdure &. d'une odeur exquife 
naquit au milieu du tombeau , îk éleva tout- 
à-coup fa tête touffue, pour couvrir les deux 
iunes de fes rameaux & de ^*on ombre. Chacun 
s'écrii qu'Anflonoiïs en récompenfe de fa, vertn 
avoit été ebangé par les Dieux en nh nrbre Ci 
beau : Sophronime prit foin de Tarrofer lui- 
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toicme f & de l'honorer comme une Divinité : 
cet arfcte , loin de vieillir, fe renouvelle de 
dix en dix ans, & les Dieux ont voulu faire 
voir par cette merveille, que la vertu gui jette, 
un fi doux parfum dans la mémoire des nommes 
ne meurt jamais. 



FIN. 




Digitized by Google 




Digitized by Google 



>y Google 



